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Aperçu  de  toutes  les  versions. 

Groupe   Y. 
(Le  roman  commence  en  France.) 

I.     La  version  française  ^ 

Les  manuscrits: 

Nr.  2986  Bihl.  (le  l'Arsenal,  Paris.  (Partonopcus  de  Blois,  2  vol.,  édité 
par  Cra{)clct,  Paris   1834). 

Nr.   1 13  Bihl.  de  Berne. 

Nr.   191 52  fr.  Bibl.  nationale,  Paris  (ancien  nis.  de  S*^  Germain). 

Nr.  368  fr.  Bibl.  nationale,  Paris.     (P). 

Nr.  207  Bibl.  de  Tours.     (Y). 

Nr.  7516  fr.  Nouv.  acq,  (From  thc  Library  of  ihe  Earl  of  Ashburn- 
ham,  App.  Nr.  CL.W).     Bibl.  nationale,  Paris. 

Nr.  792  fr.  Bibl.  nationale,  Paris,  deux  feuilles  de  garde  comprenant 
550  vers.     (F). 

Cheltenham,  Bibl.  de  Sir  Th.  Phillipps,  comprenant  189  vers.  Publié 
par  Paul  Mcyer,  Not.  et  Extr.  des  M.  S.  S.  de  la  Bibl.  nat.  etc.  XXXIV, 
I®  partie  p.  219—224. 

2.     La  version   allemande: 

Konrads  von  Wiirzburg  Partonopier  und  Meliur,  public  par  Karl 
Bartsch,  Vienne  1871  ^ 


'  Paulin  Paris:  Les  manuscrit»  françois;  F..  Pfciffcr:  Ucbcr  clic  Ilanflscluiftcu  ilcs  Part, 
de  Hiois,  Marburg  18S5  (Stcngcl:  Aiisç.  u.  Abli.  roni.  Piiil.  XXV);  M.  Kawczynski: 
Parlénopéus  de  Blois,  pocmat  fraiicuski  z  wicku  XU,  dont  je  ne  connai.s  que  l'extrait  que 
l'autciir  en  a  donné  dans  le  Bull.  Int.  de  l'Ac.  d.  Sciences  de  Cracovic,  juillet  1901,  cf.  les 
remarques  ib.  février  cl  octobre  1902;  W.  Kiirster,  Lit-biatt  f.  gcrm.  u.  rom.  Phil.  1902, 
28—33;  G.  Grôber,  Grundriss  II>,  p.  586. 

'  H.  van  Look:  Dcr  Partonopier,  Thèse  de  Strasbourg  1S81;  Kiilbinp:  Ucbcr  die  ver- 
schied.     Gestaltungen  dcr  Parton.-Sage,  Gcrman.  Studien,  Suppl.  Germania  II.  Vienne  1S75. 

Vid.-yolsk    Skritter.    H.  ll-I-".  Kl.    llhU.    No.  3.  i 


\ 


A.    lUAMPE  liODIKKK.  H.-F.  Kl. 


3.     La  version  néerlandaise: 

Parthonopcus  van  lîloys,  |)ul)lié  en  dernier  lieu  par  A.  van  HerKuni, 
Ciruninj^ue  ^ 

4.  La  version   anglaise: 

The  Old  En<;Ii.sli  Version  of  Parlonojje  of  Hlois,  from  M.  S.  S.  in 
Univ.  Colle<;e  Libr.  &  the  Bodleian  at  Oxford,  by  Rev.  W.  E.  Hucklcy. 
Trinled  for  llic  Roxbiirglie  Club.     Londres   18622, 

5.  La  version  italienne: 

Cantare  de  lo  Bel  Gherardino,  publié  par  F.  Zanibrini,  Bologne  1867. 
Le  ms.  date  de  1392.  L'éditeur  attribue  le  poème  à  A.  Pucci,  opinion 
confirmée  par  M,  d'Ancona  et  acceptée  par  M.  Casini  (Grundriss  II 3,  p. 
1 22)*^. 

Les  savants  qui  se  sont  occupés  de  Parténopeus  ne  paraissent  pas 
avoir  fait  attention  à  cette  version  qui,  en  somme,  n'est  pas  plus  libre  que 
le  roman  de  M.  Couchu  auquel  on  a  vraiment  fait  trop  d'honneur.  Le 
poète  ne  s'en  tient  j^as  strictement  à  ce  que  "il  libro  dimostra«.  L'intro- 
duction surtout  n'a  rien  à  faire  avec  le  roman  de  Parténopeus.  Le  com- 
pagnon d'armes  du  héros  accompagne  son  maître,  même  lorsque  celui-ci 
pénètre  pour  la  première  fois  dans  le  palais  enchanté.  La  pièce  espagnole 
de  Partinuples  a,  par  hasard,  inventé  le  même  trait. 

Le  thème  de  la  libéralité  du  héros,  phis  amplement  développé,  rap- 
pelle les  poèmes  de  Lanval,  de  Gracient  etc.  ;  Gherardino  reçoit  de  son 
amie  un  gant  enchanté  qui  lui  fournit  le  moyen  de  satisfaire  à  tous  ses 
désirs;  le  gant  perd  son  pouvoir  au  moment  où,  enfreignant  la  défense  de 
son  amie,  Gherardino  révèle  à  sa  mère  le  nom  de  la  Fata  Bianca.  C'est 
là  un  trait  très  répandu  dans  les  cycles  de  Psyché  et  de  Mélusinc, 
conservé  dans  plusieurs  contes  italiens^.  Le  poète  emploie  encore  l'ancien 
thème  de  faire  apparaître  son  héros  aux  trois  journées  du  tournoi  sous 
trois  armures  de  couleurs  différentes. 

Le  fond  du  récit  appartient  cependant  au  roman  de  Parténopeus,  et 
le  poète  en  a  même  fidèlement  conservé  beaucaup  de  détails. 


'  Thèse  (Leyde)  du  même  auteur,  Groningue  1897, 

2  Félix  Weingârtner:  Die  mittelenglischeo  Fassuiigeu  der  Parlonopeussage,  thèse  de 
Breslau  1SS8;  Kolbing:  Beitrâge  zur  vergl.  Geschichte  der  romant.  Poésie  u.  Prosa 
d.  Mittelalters,  Breslau   1876. 

3  M.  Warnke,  Lais  de  Marie  de  France  p.  CXV,  cite  d'après  M.  Schofield  (Publ.  Mod. 
Lang.  Assoc.  of  America  XV)  une  édition  de  M.  d'Ancona,  Bologne  1870.  Ces  deux 
travaux  ne  me  sont  pas  accessibles. 

*   E.  Cosquin,  Contes  de  Lorraine. 
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I.    xxii.        Molto  fur  ben  servit  1  a  ciuella  cena, 
Ma  non  vedien  scr^ciiti  ne  sciidicri. 
E  poi,  istando  in  cosi  fatta  mena, 
Avevan  sopra  ciô  nKjIti  pensicri, 
Onde  ciasciin  di  lor  ne  stava  in  |)cna, 
E  quasi  non  mangiavan  volenticri. 
E  (juando  ebben  cenato,  e'  ritornarono 
Al  fuoco,  donde  prima  si  levarono. 

La  Fata  liianca  connaissait  les  sejit  arts  (cf.  Crap,  v.  4581);  la  ren- 
contre avec  la  dame,  le  réveil,  les  plaisirs  du  héros  sont  décrits  d'une  fa- 
çon sommaire,  mais  h  peu  près  comme  ailleurs, 

I.    XXXII.       Rt  una  notte  si  gli  risovenne 

Délia  sua  gente  e  dolla  sua  contrada  .  .  . 
E'  con  temenza  alla  donzella  disse 
Che  le  piacesse  che  si  dipartisse. 

De  retour  dans  son  pays,  il  cède  aux  tentations  de  sa  mère.  Les 
richesses  (Jisparues,  il  sort  tristement  de  la  ville,  monté  sur  son  ancien 
roncin.  «Mon  ami,  dit-il  à  son  compagnon,  que  ferons-nous  sans  argent  et 
sans  vivres ?«  —  »Eh  bien,  répontl  philosophiquement  Marco  Bcllo,  a 
quella  dama  ancor  ci  ritorniamo". 

Chemin  faisant,  ils  ont  la  malciiance  de  tomber  dans  un  fleuve. 
Apparaît  une  demoiselle  dans  un  bateau.  Elle  appelle  Gherardino  par  son 
nom.  "Je  suis,  dit-elle,  la  sœur  fie  la  dame  quit'aime«.  Elle  l'emmène  à 
»una  rocca  che  era  in  mar«.  Gherardino  entre  dans  une  barque  «pour  se 
laver«  et  disparaît,  tandis  que  la  demoiselle  se  rend  chez  la  Fata  Bianca 
qui  se  laisse  assez  vite  attendrir.  Elle  retourne  ensuite  à  son  île.  Voyant 
que  Gherardino  a  disparu,  elle  reprend  avec  Marco  Bcllo,  à  qui  elle  accorde 
toutes  ses  faveurs,  le  chemin  du  château. 

En  attendant,  Gherardino  arrive  à  Alexandrie.  Le  Soudan  le  fait  mettre 
en  prison.  La  reine,  avertie  île  la  beauté  du  prisonnier,  en  fait  d'abord 
son  domestique,  puis  son  amant. 

Vo\'ant  (juc  Gherardino  ne  revient  pas  au  tem|)s  fixé,  la  l'ée  déclare 
qu'elle  veut  se  marier.  Le  soudan  part  pour  le  tournoi;  Gherardino  ob- 
tient congé  et  reçoit  de  la  reine  trois  chevaux  et  trois  armures. 

Du  haut  du  balcon  la  Fée  blanche  regarde  le  tournoi.  Ciherardino 
vient  combattre  le  vaillant  soudan. 

2.    XXXIV.     Et  tal  colpo  gli  die  sopra  lo  scudo, 
Che'l  fe  a  terra  del  destrier  cascare. 


I  A,     1  KA.Ml'K    lUMM  KI.K.  I  I.  I'.    Kl. 

X'.iiiuiucur  (le    la    prciiiiiic   journée,   (iluianlino   se    retire,    sans    faire 
connaître  son  nom.     Il  en  e.st  de  même  du  deuxiè-mc  jour.    La  Fée  blanclie 
ne  peut  pas   dormir    de  la  nuit:     Le  chevalier   serait-il  son  ancien  amant? 
Le  troisième  jour,  le  soudan  se  distinf^ue,   comme    toujours,  au  conmience- 
mcnt  du  combat.     Il  veut  donner  la  Fée  blanche  à  un  sien  ne\'eu  (confu- 
sion d'Armant    et  du  soudan).     La  dame,  (jui  a  peur    d'épouser  un  païen, 
fait  des  vo-ux  pour  le  chevalier.     Gherardino  attaque  le  soudan. 
2.    xi.v.     E  co  la  lancia  in  ta!  modo  ragf;iunse, 
Chc  il  fc  cadcre  in  su  la  terra  dura. 
E  qui  isinontafndo]  di  franchezza  giusto, 
E'  taglioli  la  testa  de  lo'nbusto. 
Gherardino  est  proclame  vainqueur. 
2.    XLVii.     Po'  c'a  la  Fata  ebbe  dato  l'anello, 

Gran  festa  fae  che  l'àe  ricognosciuto. 
E  la  serocchia  diede  à  Marco  Bello, 
Et  à  lo  scmpre  con  seco  tenuto. 
E  quella  del  Soldan  diede  a  un  donzello 
Di  grande  legnaggio,  cortese  e  saputo. 

Groupe  Z. 

(Le  roman  commence  en  Grèce). 
I.    Les  versions  espagnole  et  catalane. 

Je  renvoie  pour  les  nombreuses  éditions  du  roman  castillan  en  prose  à 
Brunet  et  à  Gayangos  (Bibl.  aut.  espanolcs,  Libros  de  Caballerias,  Tome 
40,   p.  LXXXI. 

Lr'édition  réputée  la  plus  ancienne  s'intitule: 

Libro  del  esforçado  cavallero  conde  Partinuples  que  fue  emperador  de 
Constantinopla,  A  la  fin:  Pué  imprimida  la  présente  istoria  en  la  muy 
noble  villa  de  Alcala  de  Henares  por  maestre  Arnao  Guillen  de  Brocar, 
e  acabose  a  XXI  (ainsi  Gayangos,  Brunet:  XVII)  dias  del  mes  de  noviembre 
del  ano  de  mil  et  quinientos  y  trece  anos.  4°:  letra  de  Tortis  (Catalogue 
Debure,  nr.  944). 

La  Bibl.  Mazarine  possède  un  exemplaire  fort  rare  de  l'édition  de 
1526,  selon  toute  vraisemblance  la  plus  ancienne  qui  existe  maintenant: 
Libro  del  muy  noble  y  esforçado  cauallero  el  Conde  Partinuples.  E  de 
las  grandes  auëturas  que  passo:  por  alcançar  el  Ymperio  de  Costantinopla. 
A  la  fin  :  Acabose  el  présente  libro  del  conde  Partinuples  enla  muy  noble 
&    muy    leal  ciudad    de  Toledo  /  por  Miguel   d'  Eguia  impressor  d'  sus 
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majestades.    A  quinze  dias  del  mes  li  •  Junio.    Aflo  d'  mil  &  quinicntos  S: 
XXVI  aûos. 

On  a  trop  souvent  cité  une  édition  catalane  de  Tarragone  1488.  M. 
Gayangos,  attribuant  cette  date  à  une  erreur  de  plume,  pense  qu'il  faut 
substituer  1588.  La  première  date  est  tout  simplement  absurde,  puisque 
l'imprimerie  ne  fut  introduite  h  Tarragone  (ju'en  1498  (ou  1499).  Les 
éditions  contiennent  la  remarque:  (novamcnt)  traduhida  de  Ucngua  castcl- 
lana  en  la  nostra  cathaiana  ^  On  pourra  objecter  que  le  roman  catalan 
connaît  un  certain  nombre  de  traits  primitifs  que  le  roman  castillan  n'a 
pas  conservés.  Mais  ces  traits  se  dégagent  facilement  du  contexte,  et 
leur  importance  est  contrebalancée  [>ar  d'autres  passages  que  le  roman 
espagnol  pourra  revendiquer  comme  originaires.  Il  importe  de  noter  que 
les  Aragonais  qui  étaient,  en  réalité,  réunis  aux  Catalans  jouent,  dans  le 
roman,  le  rôle  des  vaincus,  tandis  que  les  Espagnols  »s6  es  los  castcllans« 
remportent  la  victoire 2.  Les  noms  propres,  qui  dans  l'édition  de  Tolède 
portent  encore  un  cachet  français,  ont  reçu  dans  la  version  catalane  une 
forme  tout  espagnole.  Le  texte  catalan  qui  se  rapproche  en  général  de 
l'édition  de  Tolède  présente  quelquefois  les  lacunes  et  les  leçons  de  la 
réimpression  de  Valladolid  1623  ^.  Il  semble  donc  suivre  une  édition 
intermédiaire.  Le  traducteur  catalan  a  souvent  amélioré  le  récit.  Il  faut 
surtout  noter  que  Gaudin  converti  au  christianisme  lui  a  paru  tligne 
d'épouser  la  saur  de  l'impératrice.  La  fin  ainsi  changée  offre  une  res- 
semblance illusoire  avec  les  versions  du  Nord  : 

Tolèdei526  I  Barcelonei844 

lo   (Gaudin)  hizo  côdestable  de  su  lo  Empcrador  dcsliberâ  de  donarli 

imperio  &  lo  caso  cô   vna    dozella     ;      A  su  cunyada  Urraca  pcr  muller,  y 
hija    dalgo    ^    muy    hermosa  /    y  aç6  per  satisfer  à  caduscû  los  sér- 

ie dio  muchos  bienes  etc.  vicis  que  li  avian  fets,  donals  moltas 

rendas,  y  vilas  etc. 


'  J'ai  pu  examiner  une  édition  de  Barcelone  1S44:  En  nom  de  nostre  Scnyor  etc.  Co- 
mcn';a  la  gentil  liistoria  del  noble,  y  csforçdt  Cavalier  Partinobles  Compte  de  Blés: 
lo  quai  dejprt's  de  haver  passadas  moltas  desvcnturas,  fonch  lùnperador  de  Constanti- 
nobla.  Traduhida  de  llengua  CastcUana  en  nostra  llcngua  Cathaiana,  per  molt  gentil 
csiri. 

M.  Joseph  Tastu  a  fait  une  traduction  trbs  exacte  des  dix  premiers  chapitres 
du  roman  catalan  (Bibl.  Maz.  ms  nr.  4512);  il  y  cite  une  édition  lanciennet  qui 
semble  presque  identique  .^  l'édition   «modernet. 

*  Le  combat  entre  les  Caslillins  et  les  forces  réunies  des  Arajjonais  et  des  Siciliens 
indique  que  le  roman  ne  peut  pas  remonter  au  delh  du  XIV'o  .siècle. 

'    Un  exemplaire  de  cette  édition  se  trouve  '1  la  Bibl.  nationale  <le  Paris. 


■^.' 


C)  A.   TKAMPK   H0I)IKI;K.  I  I.-I'".    Kl. 

L;i  (|ucsli()ii  (U-  savoir  si  \r  loinaii  caslillaii  a  |)assc  en  Espagne  par 
un  inlt'iincdiairc  sort  du  cadre  de  celle  élude. 

Conicdia  cahallcrcsca  titulada  El  conclc  de  l'artiniiples,  de  Dofta  Ana 
Caro  (lîihl.  aut.  esp.  ^9,  p.  125  —  138),  sans  valeur.  Il  paraîl  que  c'est  la 
môme  pièce  qui,  avec  de  léf^ères  modificalions,  lui  jcniée  sous  Louis  XIV 
par  uni;  lr()U[)e  italienne. 

"Analyse»!  ou  )>lraducli()n«  <le  l'édition  d'Alcala  15 13,  par  M.  Couclui, 
Bihl.  universelle  des  romans,  décrembre  1779.  ('0  n'est  ni  une  analyse,  ni 
une  traduction.     C'est  de  la   fantaisie. 

Il  y  tout  lieu  de  croire  (jue  l'édition  d'Alcala  n'a  pas  sensiblement 
différé  de  celle  de  Tolède  de   1526. 

2.     La  version   anglaise. 

A  Fragment  of  Partonope  of  Blois  from  a  man.  at  Valc  Royal,  in  the 
possession  of  Lord  Delamerc.     Printed  for  the  Roxburghe  Club.     Londres 

Ce  fragment  comprend  308  vers.  La  première  partie  va  jusqu'à  la 
rencontre  nocturne  (défense  de  voir  la  dame),  la  seconde  contient  un  épi- 
sode du  tournoi. 

3.     La  saga  islandaise. 

Manuscrits  : 

A.  Cod,  A. M.  533,  4°  Perg.  (Bibl.  de  l'Université  de  Copenhague). 
Ms.  du  commencement  du  X\^°   siècle. 

B.  Cod.  perg.  fol.  nr.  7  (Bibl.  royale  de  Stockholm).  Ms.  de  la 
seconde  moitié  du  XV*^  siècle,  acquis  par  Jon  Eggertsson  pendant 
son  voyage  en  Islande  1682 — 83^.  La  (in  de  la  saga  manque 
(Elle  s'arrête  ...  til  kastala  mins,  cf.  l'édition  de  M.    Klockhofï  p. 

37^')- 

C.  Cod.  pap.  4°,  nr.  19  (Bibl.  royale  de  Stocltholm).  Ms.  de  la 
seconde  moitié  du  XVIP  siècle,  écrit  par  Sigurc^ur  Jonsson,  et 
probablement  acquis  par  Jôn  Eggertsson. 

D.  Cod.  pap.  4°,  nr.  6  (Bibl.  royale  de  Stockholm).  Ms.  de  la 
seconde  moitié  du  XVII®  siècle,  écrit  en  Islande  et  apporté  en 
Suède  par  GuÔmundur  ôlafsson  1681. 

C'est  d'après  ces   quatre   manuscrits  que  la    Partalopa    saga    a 
été  publiée  par  M.  O.  Klockhoff.     Thèse  d'Upsal  1887. 


1  V.  Gôdel:     Katalog  ofver  kongl.    Bibl.    Hanclskrifter    (Kongl.    Bibl.    Handiingar)  Stock- 
holm 1897 — 1900. 
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II.  Cod.  A.  M.  119  a,  8"  pap.  (I^ibl.  de  l'Univ.  de  Copenhague), 
selon  le  catalogue  de  M.  KAluiid,  datant  du  XV'II»  siècle.  Les 
premières  lignes  d'une  écriture  moderne.  Le  véritable  commen- 
cement se  trouve  (barré)  dans  A.  M.  ick^  a,  H"  pap.  III"  pièce. 
F.  Cod.  pap.  fol.  nr.  46  (Bibl.  ro\;ile  de  Stockholm)  écrit  .^  Stock- 
holm en  1690  par  Jcm  Vigfûsson,  le  copiste  islandais  bien 
connu  ^ 

Les  manuscrits  A,  H,  C,  I),  E    sont  tous  indépendants  l'un   de 
l'autre.     Il  semble  que  C  et  E  montrent  la  parenté  la  plus  étroite, 
les  divergences  de  D  sont,  du  reste,  très  peu  considérables.  Cette 
famille  se  rapproche    de   B,    mais    elle   n'en   descend    pas,    ayant 
quelquefois  des  leçons  communes  avec  A,    et    non  avec  B.      Plus 
souvent  B  adopte  les  leçons  de  A,  qui  occupe  une  place  distincte 2, 
Ne  sont  pas  comprises  dans  cette  énumération  des  copies  toutes 
récentes  et  sans  valeur.     I!  existe  encore  quelques  manuscrits    en 
Islantle  et  au  British  Muséum,  probablement  sans  importance -^ 
Les    cinq    manuscrits  A — E  remontent,  h  travers    difTércnts  intermédi- 
aires, au  même  manuscrit  original. 

Avant  fl'entreprendrc  l'examen  du  manuscrit  F,  il  importe  de  jeter  un 
coup  (l'œil  sur  d'autres  copies  exécutées  par  Jon  Vigfûsson. 

Il  y  en  a  plusieurs,  celle  de  Njàla  par  exemple,  qui  n'ont  pas  donné 
sujet  à  critique.  Mais  les  copies  des  sagas  romantiques  n'ont  pas  eu 
beaucoup  de  succès  auprès  des  éditeurs.  M.  Kolbing  (Riddarasogur)  voit 
dans  le  manuscrit  d'Ivent  (fol.  46)  )>un  remaniement  du  XVII®  siècle, 
gâté  par  des  innovations  de  mauvais  goût«,  dans  celui  de  Mirman  (fol.  47) 
«une  abréviation  remaniée  sans  aucune  valeur«  •*,  M.  Cederskiold,  dans  .son 
édition  d'Erex  saga,  attribue  h  Vigfûsson  les  altérations  du  texte  du  ms. 
fol.  46.  Dans  les  Fornsogur  Sui'^rlanda  (Lund  1884),  il  accuse  également 
le  copiste  islandais  d'avoir  corrompu  les  vieux  textes,  vo\cz  notamment  les 
remarques  concernant  les  sagas  de  Flovent  et  de  Baering  (fol.  47)  et  celle 
de  Bever  (loi.  46),  p.  cxcvi,  CL.xxxi.x,  ccxxxix. 

La  copie  de  Partalope  présente  l'aspect  d'un  remaniement  récent. 
Beaucoup  de  passages  semblent,  au  premier  abord,  ou  omis  ou  abrégés, 
notamment    vers    la    fin    du  récit.     Los  noms  propres   changent  de   forme 


'     M.  Arvidsson  (FërleckninK).  »probahlemcnt  d'.Tprôs  un  ms.  sur  p.irchcmin». 

-   La  filiation  des  manuscrits  <îtant  .«ans  imporlancc  pour  la  présente  étude,  je    me  borne 

à  ces  indications  sommaires. 
■'•  Jdn  ^orkclson,  Ark.  f.  nord.  fil.  8;  K.Muml.  cataloRuc  p.  L.XI. 
'    M.  Kolbing  n'a  p-is  changé  d'avis  dans  la    nouvelle    édition    d'ivcns    saga    (altn.  .^apa- 

Bibl.  No.  7)  .  .   .  einc  spiile  redaktion  dcr  saga,   wol  erst  aus  dem   17.  jahrh.,    die  fUr 

un^erc  zwecke  ganz  wcrtlos  ist.     Cela  est-il  bien  certain } 


/ 
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incessamment.  Le  scribe  ou  le  rédacteur  a  dû  avoir  la  mémoire  fort  courte, 
car  il  ne  se  rappelle  inême  pas  ce  qu'il  a  écrit  ;'i  la  page  précédente. 

M.  ivlockhoff  n'a  pas  utilisé  ce  texte  qu'il  considère  comme  un  re- 
maniement postérieur.  Du  reste,  le  ms.  s'écaitc  des  autres  à  tel  point 
qu'il  aurait  fallu  l'imprimer  en  entier. 

L'article  de  M.  Gcidcl  sur  «Ormr  Snorrasons  hok'»  a  cepciidaiif,  jtis(|u';\ 
un  certain  point,  réhabilité  Vigfi'isson. 

Il  résulte  des  passages  cités  par  lui  que  les  copies  incriminées  des  sagas 
de  Flovent  et  de  Ba^ring  ne  sont  pas  trop  mal  faites.  Les  leçons  ne 
sont  pas  rendues  d'une  façon  absolument  correcte,  l'orthographe  et  les  formes 
sont  modernisées,  "crw  est  remplace  par  nscm  at«  etc.  Vigfi'isson  ne  se  gône 
ni  pour  changer  l'ordre  des  mots  ni  pour  amplifier  le  récit  au  besoin. 
Mais  sa  copie  semble  reproduire,  et  c'est  pour  nous  l'essentiel,  le  texte 
de  son  original  d'une  manière  à  peu  près  fidèle.  Il  en  est  de  môme  de 
trois  autres  sagas  dont  M.  Godel  nous  donne  des  spécimens.  Il  ne  paraît 
tlonc  pas  téméraire  de  conclure  que  les  copies  de  Vigfûsson  ne  sont  pas 
aussi  mauvaises  qu'elles  en  ont  l'air,  et  qu'il  est  est  injuste  de  lui  imputer 
toutes  les  imperfections  et  les  divergences  de  F. 

F  a  ceci  d'intéressant  qu'il  présente  certains  traits  que  vous  recon- 
naissons comme  primitifs,  et  qui  manquent  dans  les  autres  manuscrits. 

Ces  traits  se  retrouvent  en  partie,  mais  rien  qu'en  partie  dans  le 
poème  danois  imprimé  plusieurs  fois  avant  1690.  Il  est  tout  à  faît  inadmis- 
sible que  Vigfûsson  l'ait  utilisé  pour  sa  copie. 

Le  «livre  d'Ormr  Snorrason»,  disparu  à  la  fin  du  XVII®  siècle,  con- 
tenait une  série  de  sagas  romantiques,  et  dans  le  nombre  se  trouvait  celle 
de  Partalope.  M.  Godel ^  a  prouvé  que  Vigfûsson  a  copié  d'après  ce 
manuscrit:  Trôjumanna  saga,  Breta  sogur,  Mâgus  saga,  avec  {^aettir  (fol,  58), 
Flovents  saga,  Baerings  saga  (fol.  47).  Les  premières  de  ces  copies  ont  été 
remises  à  l'Antikvitets-koIlegium  le  13  février  1690,  et  celle  de  Partalope 
(fol.  46)  a  été  )>inlefwererat«  le  18  septembre  de  la  même  année.  Il  ne 
semble  donc  pas  douteux  que  F  a  été  copié  d'après  le  vieux  livre 
d'Ormr. 

M.  Godel  a  encore  démontré  que  ce  livre  d'Ormr  est,  de  toute  pro- 
babilité, identique  au  »triu'a  saga  &  brutus  mz.«,  qui  avait  d'abord  appar- 
tenu à  l'évêque  norvégien  Arne  et  qui,  vers  le  milieu  du  XV®  siècle,  se 
trouvait  au  couvent  de  Vadstena^. 


*    Nordiska  studier  1904. 

'^    V.    Gt5del,    Fornnorsk-isl.    lift,    i     Sverige    (Antiq.    lidskrift    XVI);     Nordiska    studier, 

1904. 
^    C'est  M.  G.  Storin  qui  a  le  premier  appelé  l'attention  sur  cette  découverte  importante. 

(Hist.  Tidsskr.   iSSo). 
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M.  Godcl  place  ce  ms.  entre  1250  et  1300,  et  émet  l'hypothèse  qu'il 
a  été  écrit  h  Bergen.  Si  nous  admettons  que  F  en  est  une  co|)ie,  il  est 
difficile  de  concilier  la  rédaction  de  la  saga  avec  la  première  date. 
Nous  verrons  plus  loin  que  F  et  A— E  remontent  au  môme  remaniement 
d'une  version  plus  ancienne.  Ce  remaniement  entre  si  complètement  dans 
le  cadre  des  autres  sagas  romantiques  passées  en  Islande,  que  nous  ne 
devons  pas  le  faire  remonter  l)caucou()  [)lut  haut  que  l'année  1300.  Le 
scribe,  quelle  que  soit  sa  résidence  ou  sa  nationalité,  a  dû  avoir  devant 
lui  un  texte  islandais. 

Les  leçons  de  F,  divergeant  presque  toujours  de  celles  des  autres 
mss.,  se  rapprochent  le  plus  souvent  de  la  famille  B  C  D  E:  Ainsi 
KIock.  4^^  medur  skynandi  Fegurd;  4—  qj^  giorde  hann  sier  [)at  i  skap 
ef  at  Fadir  hanns  vaere  sva  staddur  at  hann  mundi  sier  [)at  Herbergi  velia 
er  best  vneri  i  Borginni;  5^  Hallir  storar;  5^  ok  reid  hann  ni'i  {jângat  til 
ok  steig;  5!'^  komu  framm;  6^"^  hâlft  {)ridja  Hundrad  Hviina  ;  7^°  Lim 
(=  BC);  7!*^  tveymur;  8^  hj.î  saenginne;  10°  cnn  um  (=  CD;  A  B  um); 
10''  J)6ttist  nû  vita  at  f)au  mundu  honumm  jia  aetlud;  10^''  medur  Jacht- 
hundumm  sinumm  (forme  peut-être  due  h  Vigfi'isson);  1 1  —  fyrir  minar 
Sakir;  12^  allskonar  Dyrgyripum  (^  D);  12''  sinn  Hcst  ;  12^^  einginn 
Madur;  22-  ok  Hunda;  23'^  heingdur  i  hâum  Gâlga;  34^''  CD:  huorr 
er  |)essi  hinn  vaeni  madur  (A  ne  mentionne  pas  ce  trait,  B  illisible), 
F:  fanst  henni  miok  um  Fegurd  hanns.  Mais  h  peu  près  =  A  6^  vard 
Bord  a  burtu  tekit  sidann  s.'i  hann;  6^^  snerust;  7^  einhuorja  saeng  {)essa; 
12"  er;  1722  ^]|  tidinde;  31  2^  Huga  (B  illisible,  CDE  Rikefor)  32^  vera 
aeigi  vidur  Forhite  edur  Forvitinn  (B  illisible,  C  D  oforvitinn);  34 ^'^  hon 
sagdest  vera  D(')ttir  eins  Barons  .  .  .  ok  hert(')k  hann  mik  hingnt  (B  illi- 
sible, C  D  n'en  disent  rien,  14 ^  iMarkvalldss  (corrige  en  Mannholdz) 
rappelle  plutôt  A:  Markavlld  que  CDE:  Marhaulldr[inn]. 

Les  onze  chapitres  des  mss.  CDE  correspondent  pour  la  plupart 
aux  onze  divisions  du  ms.  A  (généralement  indiquées  à  l'encre  rouge).  Il 
paraît  que  B  n'est  muni  ni  de  chapitres  ni  de  rubriques. 

Les  onze  chapitres  de  F  ne  coïncident  pas  avec  ceux  des  autres 
manuscrits. 

Comme  le  livre  d'Ormr  ne  nous  est  connu  qu'à  travers  luie  transcrip- 
tion {)cu  exacte,  il  est  difficile  de  comparer  les  deux  classes  de  manu- 
scrits au  point  de  vue  de  la  langue  et  du  style.  Il  faut  sans  doute  rendre 
le  scribe  responsable  d'une  très  grande  partie  des  fautes  si  nombreuses 
de  F.  La  loquacité  et  l'incohérence  du  récit  en  diminuent  sensiblement 
la  valeur  littéraire. 
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Je  ii'.ii  pas  r(Mn;xr(iiié  dans  ce  manuscrit  les  alliléralions  de  A— R: 
,,22  iL'yn  svo  riddaraskap  |.inn,  iz*''  asl  ok  yndi,  13''  ravskvara  riddara- 
sk-ap,  16^2  nidings  vig  vega  (A),  2.|i",  25'"  licidinn  livnd,  24"  |)r.Tll  ok 
|.iofr,  282  vci  verdi  f)er,  31''  leidr  er  hncrr  lidinn  (H—E),  32 1'»  tok  vedrit 
at  vnida,  33^  sialdann  varazt  ef  voir  cr,  33"  kykendvm  kyssiligr,  34I* 
bavifadr  se  minn  bondi  svo  niorgvni  nianni  seni  hann  fyrir  [vry,  25'°  ravskvm 
riddara  (A),  hraustum  riddara  (B  C  D  E),  allitération  norvégienne  trop 
douteuse  pour  être  considérée  comme  primitive  1.  L'expression  si  com- 
mune fagnadar  fundur  (36 1")  se  retrouve  dans  F;  fagrann  frammburd,  for- 
l;ite  cdur  forvitimi  lui  sont  particuliers. 

Les  expressions  conventionnelles  qui  foisonnent  dans  les  remanie- 
ments postérieurs  semblent  se  rencontrer  moins  fréciucmmcnt  dans  F. 

A — E  emploient  pour  la  description  de  la  belle  Marmoria  une  image 
de  l'Elis  saga,  tandis  que  F"  compare  sa  beauté  à  la  splendeur  du  soleil,  et 
nous  fait  savoir  que  ses  cheveux  étaient  blonds  comme  le  jour.  La 
description  de  Gram  (Klock.  33^),  qui  rappelle  les  sagas  de  Bever  et 
d'Ivent,  est  beaucoup  plus  sobre  dans  F.  La  Marmoria  de  A— E  mau- 
dit l'enfer  qui  l'a  privée  de  toute  joie,  et  imite  la  femme  de  Kane- 
langres  par  la  violence  de  sa  conduite.  Les  proverbes,  Klock.  30^^,  31^, 
32",  33^~^  font  défaut  dans  F. 

F,  généralement  si  loquace,  ne  contient  pas  l'énumération  peu  artis- 
tique Klock.  y^^'^':  enn  f^essir  steinar  vorv  i  saenginni:  cristallvs,  crisolitvs, 
berillvs,  sardirvs,  crisoprasvs,  amectistvs,  tvretvs,  garvatvs.  F  se  contente 
de  trois  bijoux ^  et  nous  fait  grâce  du  passage  10^^"^*  {jvi  mvndi  valida 
sv  mikla  ok  fagra  skemptan  ok  en  mivka,  blida  er  hann  hafdi  gert  vni 
nottina  vid  frvna^. 

Dans  A — E  Marmoria  raconte  que  le  roi  païen  s'appelle  Markaulld, 
tandis  que  F  nous  laisse  ignorer  son  nom  jusqu'au  moment  du  combat^. 
F  évite  de  nommer  Gram  par  son  nom  jusqu'au  passage  =  Klock.  34^^. 

Voici  les  traits  les  plus  intéressants  de  F: 

Les  autres  versions,  notamment  celles  du  groupe  Z,  racontent  que 
Mélior    fait    chercher   un  prince   qui  soit  digne  d'elle.      L'envoi  des  mes- 


'  Cederskiôld,  Fornsogur;  F.  Jdnsson,  Oldn.  og  isl.  Litt.  II 2  p.  965;  R.  Meissner,  Die 
Strengleikar,  Halle  1902,  p.  230:  die  von  den  jUngern  hss.  eingefiihrten  alliterationen 
sind  mit  ok,  ne,  e5a  verbundene  paare  oder  subst.  mit  attributiven  adj.  u,  a. 

-  La  saga  de  Flovent  (p.   142)  va  jusqu'à  en  énumérer  douze,    cf.  l'Apocalypse    XXI    19. 

^  voir  M.  Nygaard,  Sprogl.-hist.  Studier  tilegnede  prof,  Unger,  Kristiania  1896,  p.   168. 

^  Meissner,  Strengleikar  p.  207:  Es  ist  das  eine  seltsame  koketterie,  die  wir  mehrfach 
in  den  nordischen  iibersetzungen  beobachten  konnen.  On  sait  que  Chrétien  pique 
l'intérêt  de  la  même  manière. 
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sagers,  inconnu  aux  autres  manuscrits  islandais,  est  longuement  exposé 
dans  V :  [»iii  nicst  liet  lion  sendimenn  Tara  i  j)eirra  l«')nga  Rike  er  i  licn- 
nar  Valldi  vorii  |)ui  at  hon  var  sva  mikil  fj-rir  sier  at  fnVir  olv  Tiittiigu 
k('»ngar  voru  i  liennar  Valide  i  hennar  Kiki.  I  |).i  Sendifenl  valUle  lu'in 
hina  vitrustu  Menn  etc.  Ni'i  fara  |)cir  luimann  â  cinluiorjumm  Deige  ok  i 
|)eirra  konga  Riki  sem  at  fyrr  var  fr/i  sa^tt. 

I  |)cnnan  Tima  (d'accord  avec  A — R)  ricd  fyrir  saxiande  (!)  s;i  Kongur 
sem  at  Lydver  hiet.  Vient  ensuite  le  portrait  de  Partolopc,  à  peu  près 
=  KIock.  2*  ^.  Puis  les  manuscrits  divergent.  V  raconte,  avec  beau- 
coup de  détails  superflus,  que  les  messagers  arrivent  en  France.  Ils 
regardent  attentivement  le  fils  du  roi,  et,  de  retour  à  Miklagard,  ils 
font  son  éloge  Les  autres  messagers,  déjà  revenus,  déclarent  d'un  commun 
accord  que  personne  ne  peut  égaler  le  jeune  prince. 

A— E  (=  KIock.  22»>  '3,  27"  — 28i*>)  racontent  cju'Urakia  fait  ré- 
pandre le  i)ruit  (le  la  mort  honteuse  de  Partalope.  Marmoria,  hors  d'elle, 
mauilit  sa  sniir  qu'elle  en  croit  coupable.  Les  chevaliers  viennent  la 
consoler  et  lui  font  savoir  qu'ils  ont  convoqué  une  assemblée  des  rois  et 
des  grands  seigneurs  de  son  empire.  Tous  se  présentent,  excepté  le  roi 
Hlodvir  qui  est  trop  triste  h  cause  de  son  fils. 

Tout  cela  manque  dans  F  qui  dit  simplement:  (cf.  KIock.  22^1): 
Sigide  hon  nû  aptur  til  Miklagardss  ok  sagdi  hann  daudan  vera. 

Les  manuscrits  marchent  ensuite  ensemble  avec  peu  de  divergences 
(KIock.  28 1''  —  296),  puis  F  continue:  Enn  cr  Marmorja  Kongssins  D(')ltir 
spurdi  Dauder  Partalopa,  ok  {jesse  oll  Râd  R/idgjafanna  graetur  hon  ok 
syrgir  mjok  sdrliga  sva  at  flestumm  iMçnnum  mundi  betri  [)ykia  Daude 
enn  slikur  Harmur  og  Sorg  sem  at  hon  hafde  {)â  baedi  Nôtl  ok  Dag. 

Les  mss.  A— E  reviennent  encore  une  fois  (KIock.  30^  —  31^)  à  ia 
furie  de  Marmoria  contre  sa  sœur,  tandis  que  F,  reprenant  le  même  ordre 
d'idées  que  nous  trouvons  dans  les  autres  versions,  s'exprime  ainsi:  hon 
brigsladi  miok  opt  Marmoria  systur  sinne  huorsu  at  hon  hafde  skilist 
vidur  sinn  Unnusta  ok  at  hann  hefde  Dauda  feingit  af  hennar  vielumm 
ok  vard  henné  at  hennar  ordumm  mikill  Harms  Auke. 

(Mélior)  quide  avoir  tort 

Et  quide  avoir  son  ami  mort.     Crap.  v.  6449 — 50 

Mais  il  est  grant  aumosne,  espoir, 

D'ocirre  un  gentil  chevalier  ...     v.  6662—63 

V:  muntu  vilia  li.i  micr  Hest  ok  \'opn  ok  lofva  micr  at  ck  mcigi 
siâ  {)essa  Burtreid,  veit  ck  seigir  hiui  al  Lil  mitt  cr  i  Vedi  cf  at  ek  gjurir 
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|)at  cnii  {)(')  fyrir  |.inn  Kiirtcysc  ok  Pcf^unl  vil  cr  lil  |)C.s.s  hnctta  cf  at  j)ù 
j.Uar  [)ui  at  Icoma  hier  apluf  fyrr  cnii  lî/.ndc  iniiiii  Ivcmiir  licim.  Jâ  scigir 
hann  \m  vil  clc  giarnann  j.ita.  Hûn  fa:r  hoiuimin  m'i  hin  bcstu  Vopn,  ok 
|)ar  mcd  Hcst,  ok  oll  Ilcrklxdi  [lau  scm  at  bcst  voru  til.  F  se  range 
encore  ici  du  côté  des  autres  versions:  La  femme  se  laisse  attendrir  par  la 
beauté  du  prisonnier  (en  danois  parce  ([u'il  est  chrétien);  i'artalope 
demande  et  obtient  la  permission  de  partir,  avant  de  recevoir  les  armes. 
Le  passage  correspondant  de  A— E  (Klock.  33)  est  beaucoup  plus 
remanié. 

Dans  les  mss.  A — E  (Klock.  39'-")  les  douze  prisonniers  restent 
au  château^,  dans  F  au  contraire:  rida  j)eir  af  Kastalanumm  {)ri;ityu  samann, 
ok  var  nu  {)cirra  Flockur  liinn  fridasti.  Le  poème  danois  prend  le  même 
soin  de  son  héros  en  lui  donnant  une  escorte  de  douze  valets. 

(A  peu  près  Klock.  42'')  F:  Partalope  Kôngsson  lagdi  alldreigi  af  sier 
sin  Herklaîdc  j)ui  at  han  villdi  af  aungvumm  Manni  j)ar  Innan  Borgar  i 
Miklagarde  kendur  verda. 

Cette  pensée  qui  se  retrouve  dans  les  autres  versions  ^  n'est  pas 
directement  exprimée  dans  les  mss.  A — E.  Elle  ressort  cependant  im- 
plicitement du  contexte. 

La  fin  de  F,  très  brève,  diffère  en  tout  point  de  celle  des  autres 
manuscrits:  Marmoria  ignore  toujours  le  nom  du  vainqueur.  Enn  er  Par- 
talopi  Kôngsson  tôk  af  sier  Hialminn  ok  çU  aunnur  Herklaedinn,  kendi 
Marmoria  Kongsdottir  hann  harla  skiôtt  og  vard  fegnari  enn  fra  meigi 
seigia. 

La  scène  du  désarmement  de  Parténopeus  est  un  des  épisodes  les 
plus  saillants  du  poème  français.  Le  roman  espagnol  se  rapproche  presque 
textuellement  de  F:  mâdole  la  emperatriz  .  .  .  que  le  hiziesse  quitar  el 
yelmo  &  luego  el  code  mâdo  a  gaudin  que  selo  quitasse  ....  Desque  la 
emperatriz  lo  vido  conociolo  muy  biê  &  tèblauâle  ala  seûora  las  carnes 
del  plazer  muy  grade  que  ténia  ensu  coraçon. 

II  faut  encore  remarquer  l'absence  dans  F  des  longs  passages  ajoutés 
à  tort  et  à  travers  dans  A — E.  L'épisode  insipide  Klock.  31  ^^ — 32^^ 
ainsi  que  la  plus  grande  partie  des  passages  36^0 — 39^  et  43 ^  —  44^0  y  font 
heureusement  défaut.  A — E  remarquent  12^1  sagdi  ^e\m  at  eigi  var  meiri 
matr  enn  til  einnar  naetr,  F  se  contente  de  dire  qu'il  y  avait  trois  païens 
contre  un  Français,     (cf.  A — E  13^®  XX  vm  einn  franzeis). 


'   Y  a-t-il  contradiction  4310  allt  lid  hans? 

2  En  espagnol,  Parténopeus,  revenant  de  Tenedon,  porte  également  le  casque  pour  rester 
inconnu;  cf.  aussi  le  poème  danois  v.  1263 — 64.  Dans  Y,  au  contraire,  les  juges  con- 
naissent déjà  son  nom. 
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Les  bons  services  que  nous  rend  ainsi  ce  ms.  nous  lui  font  presque  par- 
donner les  fautes  qui  lo  déparent.  En  voici  quelques  exemples:  (2'^*) 
ok  ottadist  fyrir  at  fâ  Mann  med  V'iclumm  or  Fracklandi,  {15*)  svâ  at 
hann  1.1  i  ôvite;  (21^)  vid  fundiimst  incdur  Gledi  enn  nû  munumm  vifl 
skilia  medur  Harme  ok  sidumni  sidann  linnast;  (32*^)  enn  Ôr;ikia  ricd 
Rikinu  {)essa  Tolf  M.inude). 

Le  jeune  valet  reçoit,  dans  F,  le  haptcme  avant  de  fuir  avec  Parta- 
lopc,  la  rencontre  d'Urakia  paraît  plus  remaniée,  son  retour  à  l'île  a  été 
supprime.  Pour  éviter  les  redites,  nous  noterons  au  fur  et  ;"i  mesure 
les  divergences  principales,  et  nous  n'en  relèverons  ici  (ju'unc  seule  cjui 
donne  à  F  une  ressemblance  fortuite  avec  le  poème  danois  dont  nous 
parlerons  plus  loin:  Partalope  poursuit,  non  pas  un  sanglier,  mais  un 
cerf.  Le  cerf  joue  cependant  dans  les  contes  un  rôle  prépondérant^; 
h  part  les  mots  villig<^llt  (sanglier)  et  liiort  (cerf)  les  manuscrits  ont  ici 
à  peu  près  la  même  leçon,  et  le  mot  "(Kt»,  signifiant  à  la  fois  »>l)êtc'<  et 
•  bote  fauvc'i,  se  prête  facilement  à  la  substitution.  Aussi  voyons-nous 
que  Partalope  va  plus  tard  à  la  chasse  des  «dyrw. 

Le  ton  de  F  est  beaucoup  moins  farouche.  Cela  se  fait  surtout 
sentir  dans  la  scène  de  la  première  nuit,  décrite  dans  A — E  avec  une 
brutalité  répugnante  qui  tranche  singulièrement  avec  l'esprit  léger  du 
poème  français.  F  nous  représente  un  chevalier  plus  courtois,  et  qui  aurait 
eu  honte  de  proférer  contre  Marmoria  la  menace  de  A — E  9''-''.  La  leçon 
hann  vantadi  huorki  Ordsnilld  nie  fagrann  Frammburd  indique,  au  contraire, 
que  ce  ms.  a  gardé  le  souvenir  d'une  forme  moins  altérée. 

Les  mss.  A — E  et  F  représentent  deux  rédactions  d'une  môme 
version  islandaise,  La  comparaison  des  deux  classes  de  manuscrits  ne 
permet  pas  d'en  rétablir  les  leçons  exactes;  il  faut,  dans  la  plupart  des 
cas,  se  contenter  de  reconstituer  approximativement  le  texte  de  la  version 
originale.     Nous  désignerons  par  «la  saga«  le  récit  commun  des  manuscrits^. 


•  Ainsi  clans  Sigiirdr  thc  King's  Son  (,\rnason  Icelandic  legcnds).  Le  cerf  occupe  une 
place  importante  dans  l'ancienne  littérature.  Témoin  les  sagas  de  Charlcmagne,  de 
Tristram  et  probablement  celle  de  Grêlent,  le  Ijoft  de  Désire  et  notamment  celui  de 
Guiamor  J'incline,  en  effet,  h  croire  que  ce  dernier  IjoB  a  fait  opérer  le  changement: 
hugBi  hann  at  menn  vacre  a  skipino  Jiacir  cr  gacttt  skipsens.  oc  sa  hann  acngan  mann 
|)ann  er  {lar  vxri  a  (Strengicikar  p.  4),  cf.  Klock.  4^'^,  mais  notamment  F  qui  ajoute: 
ok  syndist  honumm  sva  sem  at   Fiolldi   Manna  vxru  .i  Skipinu. 

'  Les  mss.  A.  M.  440,  8°,  a  et  b  (Bibl.  de  l'Univ.  de  Copenhague)  renferment  des 
rimur  de  Partalope.  Les  riniur  du  premier  ms.  ont  été  composites  d'après  le  texte  de 
E  et  n'offrent  aucun  intérêt.  Celles  de  b,  qu'on  a  attribuées  au  mi^me  auteur,  appar- 
tiennent probablement  à  la  mCmc  rédaction,  voir  le  catalogue  de  K^lund  et  O.  Klock- 
boff:  SmA  bidrag  till  nordiska  Lit.  hist.  Upsal  18S0. 
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Tahluau  des  m  aii  uscrits: 
Saj^a  islandaise. 


M.  S.  (Jrmr 


A  n        C  ï)  E  F 

4.     La  version  danoise. 

Ms.  de  la  Bibl.  royale  de  Stockholm,  ancienne  cote  K.  47,  petit  in 
4°,  contenant  six  poèmes.  Il  date,  selon  M.  Brandt,  du  commencement 
du  XVI®  siècle  ou  de  la  fin  du  XV"  siècle.  Le  copiste  est  danois 
(jutlandais),  et  le  manuscrit,  avant  fie  passer  en  Suède,  a  appartenu  à 
une  famille  danoise  ^. 

Le  poème  a  été  imprimé  en  1560,  mais  aucun  exemplaire  n'en  a  été 
conservé,  La  Grande  Bibl.  royale  de  Copenhague  possède  un  exemplaire 
de  l'édition  de   1572: 

Persenober.  En  lyslig  oc  skôn  Historié  paa  Rim  /  om  Konning 
Persenober  oc  Drotning  Constantianobis.  Lystig  at  hore  oc  laese.  Nu 
nylige  offuerseet  oc  Corrigeret  /  Rettere  end  hun  vaar  for.  Prentet  i 
Kjobenhaffn  /  atî  Laurentz  Benedicht  1572. 

Le  livre  a  été  réimprimé  en  1700,  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'il  y  en  a  eu  plusieurs  éditions  intermédiaires. 

Les  six  poèmes  du  manuscrit  de  Stockholm  sont  publiés  par  C.  J. 
Brandt,  Romantisk  Digtning  fra  Middelalderen  I — III,  Copenhague  1869  —  77. 

Traits  généraux  de  la  saga  et  du  poème  danois. 

Les  versions  étrangères  du  groupe  Y  sont,  à  l'exception  du  poème 
italien,  des  traductions  relativement  fidèles  de  manuscrits  français.  La 
concordance  peut,  en  général,  s'établir  Ugne  par  ligne.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  des  versions  du  groupe  Z.  Elles  représentent,  dans  leur  forme 
actuelle,  non  pas  des  traductions  proprement  dites,  mais  des  rédactions 
nouvelles,  dont  la  comparaison  ne  peut,  par  conséquent,  se  faire  que  par  ordre 
d'idées.  Le  remanieur  espagnol  a  introduit  dans  sa  version  quantité  de 
traits  qui  font  honneur  à  son  patriotisme  et  à  ses  sentiments  catholiques, 
mais  il  ne  s'est  pas  encore  trop  éloigné  de  l'original  perdu.  Le  fragment 
anglais   a  surtout  abrégé  le   récit.      Une    liberté  extrême    règne    au    con- 


'   A.  M.   151   b,  S°  pap.  lie  comprend  que  quatre  feuilles  =  v.  S31  — 121S  (.-). 


J 
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traire  dans  les  textes  islandais  et  danois  Divergeant  considérablement 
des  autres  versions  du  grou()e,  ils  montrent  encore  une  grande  dissem- 
blance entre  eux. 

Les  personnages  et  le  milieu  de  la  saga  ont  reru  une  empreinte 
profonde  du  goût  et  du  caractère  national.  Le  monde  brillant  des  romans 
français  était  étranger  aux  peuples  du  Nord.  L'esprit  et  les  mœurs  des 
pays  ensoleillés  ne  s'accordaient  pas  avec  l'austérité  des  sagas.  Sous  la 
plume  des  remanieurs  le  caractère  et  même  le  fond  du  récit  se  trans- 
forment davantage.  Ne  cherchons  pas,  dans  notre  texte,  les  longues 
plaintes  d'amour,  les  descriptions  vivantes  de  toilette  et  de  batailles.  Les 
chevaliers  dépaysés  ne  savent  que  faire  de  leurs  hauberts  étincelanls,  et  se 
sont  résignés  ù  porter  le  justaucorps  islandais. 

Partalope  n'est  plus  l'enfant  sensible  et  amoureux  du  poème  français. 
Il  est  un  homme  fait,  cjui  n'a  peur  de  rien  et  qui  ne  [jleure  jamais. 
Noble  et  grossier  ii  la  fois,  le  héros  islandais  aurait  été  mal  venu  à  la 
cour  de  Mélior  et  aux  jeux  che\  aleresques  de  l'empire.  «Malgré  ses  quinze 
ans,  il  dépassait  tous  en  intelligence.  Il  se  distinguait  par  toutes  ses 
qualités,  par  sa  taille  et  sa  figure.  l'eisonne  en  France  n'était  plus  lettré 
que  lui,  il  était  modeste  et  accucillant«  (Klock.  2'  ^).«  La  beauté  phy- 
sique a  cédé  la  place  aux  qualités  intellectuelles. 

Marmoria  «la  plus  belle  femme  qui  lût  au  mondeu  était  si  savante, 
que  personne  ne  l'égalait  en  Grèce.  On  peut  s'étonner  que  Partalope 
accepte  les  conditions  ([u'elle  lui  impose:  vivre  seul  sans  voir  personne, 
et  être,  pendant  la  nuit,  l'amant  d'une  femme  cju'il  lui  est  défendu  de 
voir  jamais.  Car  .Marmoria  ne  lui  offre  aucune  jjerspective  de  mariage. 
Aimant  le  pouvoir,  elle  le  cache  parce  que  »ce  serait  perdre  beaucoup 
de  sa  grandeur  cjue  de  porter  le  nom  d'impératrice  au  lieu  d'être  la 
souveraine  de  l'empire «. 

Les  innovations  de  la  saga  islandaise  sont  assez  nombreuses,  elles 
sont  rarement  des  améliorations.  Partalope,  avant  d'entrer  chez  Marmoria, 
traverse  trois  salles  consécutives,  un  grand  oiseau  blanc  le  sauve  des 
chevaliers  païens.  Les  contes  populaires  ou  des  récits  analogues  ^  ont 
dû  en  fournir  l'idée.  Le  rédacteur  islandais  a  cependant  très  habile- 
ment tourné  les  deux  points  faibles  de  la  composition.  Aucune  autre 
version  n*expli(iue  d'une  manière  satisfaisante  les  années  d'attente  et  le 
phénomène  bizarre  que  l'enchanteresse  Mélior  perd  tout  d'un  coup  son 
pouvoir    magique.      Dans    la    saga,    il   n'est   plus  question    de    la    période 


'  On  pourra  penser  aux  trois  salles  de  l'Ioncts  ljo^  (Strengicikar  p.  79)  Pour  ce  qui 
est  de  l'oiseau,  M.  Kolbiiig  a  appelé  l'attention  sur  Filipo  Rimur  VI  (Riddara-Rimur 
p.p.  T.  Wisén,  Copenhague  1881). 
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(l'altoiUc,  le  c.uaclùrc  de  l'IiLTOÏnc  en  cxplifiue  la  raison.  Pour  rompre 
rencliaiitcinonl  Partalopc  reçoit  une  pierre  magi(iue:  eingi  ma  gerningar 
géra  jteim  iiianni  edr  sionliverfingar  er  liann  lu.Tir  i  liendi  sier  (Klock. 
19'-'  ").  1 /idt'^c  de  vaincre  )d'in(:ant()  cou  iiicanto"  '  n'est  pourtant  pas 
originale.  Nous  la  retrouvons  non  seulement  dans  la  poésie  française, 
mais  dans  d'autres  sagas  islandaises. 

Les  personnages  du  poème  danois  n'ont  aucun  caractère  individuel. 
Ce  sont  des  marionnettes  présentées  par  un  rimeur  fort  médiocre.  Dénué 
d'imagination  et  de  goût,  le  poète  pèche  par  des  répétitions  fastidieuses, 
et  il  ne  tombe  que  trop  souvent  dans  des  platitudes  naïves  et  ridicules. 
Ayant  peur  de  la  dame  qui  se  couche  auprès  de  lui,  Percenober  »  peureux 
comme  un  lièvre  «  s'excuse  d'être  »un  pauvre  gardien  de  cochons  dont  le 
nom  n'a  pas  beaucoup  d'imi)orlance«.  L'héroïne  ne  consentira  (ju'à  »causer« 
chacjuc  nuit  avec  son  ami,  et  Percenober  se  déclare,  comme  toujours,  prêt 
à  être  le  plus  humble  des  serviteurs.  Les  demoiselles  d'Urraque  prennent 
pitié  de  lui:  Noble  dame,  faites  lui  préparer  un  bain  chaud;  alors  vous 
verrez  sûrement  que  Dieu  vous  en  récompensera.  La  noble  dame  Yrago 
leur  répondit,  parlant  ainsi:  il  sent  tellement  mauvais,  néanmoins  je  ferai 
comme  vous  me  le  conseillez,  et  je  panserai  ses  blessures,  leur  répondit 
la  noble  dame. 

C'est  précisément  cette  naïveté  involontaire  et  confinant  à  la  parodie 
qui  nous  console  un  peu  de  la  mollesse  du  récit,  et  qui  nous  permet  d'y 
trouver  encore  un  certain  plaisir. 

La  saga  présente  un  remaniement  personnel  et  voulu.  Le  poète 
danois  tâche  de  rendre  de  son  mieux  un  original  dont  probablement  il 
ne  possède  que  des  ressouvenirs  effacés  et  confus. 


*   Comme  par  l'anneau   de   Brunello  qui  est 

Di  tal  virtù,  che  chi  nel  dito  ha  quello, 

contra  il  mal  degl'incanti  ha  mcdicina.     L'Or),  fur.  III  69. 
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Comparaison  des  versions^ 

Comme  dans  les  autres  versions  du  groupe  Z,  le  récit  commence  en 
Orient,  dans  S.  à  Mikiagard,  dans  P.  D.  à  Constancia.  Seule  la  saga 
donne  le  nom  de  l'empereur^. 

S.  L'empereur  avait  une  fille  qui  s'appelait  Marmoria,  la  plus  belle 
femme  du  monde,  et  »le  meilleur  clerc«  de  l'empire  grec.  Connaissant 
oie  livre  des  ctoiles«,  elle  savait  pratiquer  tous  les  enchantements. 

P.  D.  Le  roi  avait  beaucoup  de  filles  dont  la  plus  jeune  s'appelait 
Constancianobis.  La  belle  fille  apprend  «à  l'école  noires  tous  les  arts,  et, 
trois  ans  passés,  elle  est  plus  savante  »([u'aucun  maître  de  Paris». 

Les  mêmes  idées  sont  exprimées  partout  ailleurs.  Elle  apprend 
nnigromance,  encantemens,  astronomie  «  (Crap.  v.  4598  etc.).  Le  fragment 
anglais  rappelle  le  {)oème  danois: 

In  a  Iwelue  Monethe  sche  lerned  more 
Thanne  other  Clerkys  dede  in  yerys  three. 

Le  fragm.  angl.  et  le  rom.  esp.  mentionnent  ici  Urraque.  Elle  n'ap- 
paraît que  plus  tard  dans  nos  versions-''. 

S.  A  la  mort  de  son  père,  Marmoria  avait  (A)  quinze  ans,  (B — E: 
seize  ans).  Ses  conseillers  la  prient  de  prendre  un  seigneur,  mais  Mar- 
moria  ne  donne   la   préférence    à    aucun   des  rois  ou    des   princes  de  son 


'  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  suffira,  en  général,  de  comparer  la  saga  (^  S.) 
et  le  potnie  danois  (=  P.  D.)  avec  les  deux  versions  du  mCme  groupe  et  avec  l'édition 
de  Crapclet.  Nous  ne  tiendrons  compte  que  des  traits  qui  intéressent  l'étude  com- 
parée. A  moins  d'indication  contraire,  les  passages  de  S  sont  cités  d'après  l'édition  de 
M.  KIockhoff. 

*   Nous  reviendrons  pltis  tard  aux  noms  propres. 

'  Nous  saurons  plus  tard,  Klock.  21  17,  qu'Urakia  et  Marmoria  ont  la  mCme  mère  (F 
Marniorja  .  .  var  hon  kongborinn  at  çHu  kync).  Dans  le  rom.  esp.  Urr.ique  est  fille 
d'une  Morcsijue;  elle  y  est  la  situr  aînée  comme  en  danois;  autrement  dans  le  fragm. 
angl.  V.  13  Melior  was  the  Eldere  niaydenys  namc.  Le  poème  franc,  dit  seulement, 
Crap.  4906 — 7  Urrake  ...  est  suer  Mélior  le  bcle. 
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cmpirL",  elle  ne  veut  (juc  le  chevalier  le  |)lii.s  accompli^.  Vingt-quatre 
(en  danois  douze)  rois  lui  devaient  obéissance'"^. 

V.  \).  Le  roi,  sentant  (jue  la  mort  a|)i)r()(:li,iit,  réunit  ses  chevaliers 
et  leur  dit  de  prendre  Constancianobis  \nn\r  reine.  Cette  assemblée  n'est 
mentionnée  que  par  le  roni.  esp.'^,  elle  semble  d(jn(  particulière  au  groupe  Z. 
Vn  mois  passé,  les  chevaliers  viennent  (connue  dans  les  autres  versions) 
la  ()ricr  de  prendre  un  seigneur.  Elle  répond  (ju'elle  leur  fera  bientôt 
ôavoir  sa  décision. 

La  saga  trace  ensuite  un  portrait  sommaire  du  héros;  il  rappelle  les 
lignes  suivantes  de  la  longue  description  du  poème  français  (v.  543  et  suiv.). 

Et  si  n'avoit  que  seul  treize  ans;        1     Moult  crt  et  pros  et  coragos, 

Si  ert  solonc  ço  gens  et  grans,  |     l'A  dois  et  humlcs  et  hontos  .  .  . 

de  même  le  fragm.  angl.  v.  6i  et  suiv. 

Hee  was  so  goodly  a  créature  .  .  . 

Over  ail  othere  he  hadde  thee  choyis  .  .  . 

He  was  ryght  stif  in  every  stowr 

W*  owten  bost  or  other  greet  noyse  .  .  . 

et  le  rom.  esp.  es  varon  que  no  ha  doze  anos  /  y  el  cuerpo  segù  que 
de  veynte  afios  largo  y  fermoso  y  frâco  &  caualgador  &  de  grâ  fuerça  sobre 
quantos  ombres  ay  en  el  mûdo  /  y  en  el  no  reyna  pesar  ni  malêconta 
sino  plazer  &  alegria. 

Pour  la  divergence  des  deux  classes  de  mss.  isl.  (l'envoi  des  messa- 
gers) voyez  p.  II. 

P.  D.  Constancianobis  envoie  douze  de  ses  meilleurs  chevaliers  (F  hina 
vitrustu  Menn)  dans  les  pays  étrangers  afin  d'y  chercher  un  prince.  Ils 
reviennent  au  bout  de  six  mois  apportant  des  lettres,  le  douzième 
chevalier  trois  jours  après  les  autres  (dans  F  les  chevaliers  envoyés  en 
France  reviennent  aussi  les  derniers).  La  lettre  parle  du  beau  et  vertueux 
Percenober,  neveu  du  roi  de  France. 

Le  poème  français  ne  contient  pas  ces  détails:  revinrent  al  cief  del 
an  (Crap.  v.  1356).  Mais  nous  retrouvons  un  passage  pareil  dans  le  roman 
espagnol:  embio  cada  carta  cô  su  mêsajero  por  todas  las  tierras  .  .  . 
y  todos  vinierô  en  vn  dia  cierto  .  .  .  los  mensajeros  de  Francia  no  qui- 
sierô  hablar  hasta  la  postre*. 


'   A — E  huort  er  hann  vacri  kongs  son  edr  annarr  madr  {i^^). 

Crap.   1332    vint    roi   ai   de   moi    casés.     Le  rom.  esp.    n'en    connaît    que    sept,    cf.  les 

sept  rois  «qui  doivent  juger  le  tournoi»,  v.  78883. 
3   fizo  el  emperador  antes  que  finasse  cortes  &  ayQtarô    se   los  siete    reyes    de    su  imperio 

etc.  &  mâdo   a    todos    que   le   besassen    la    mano    a   su   hija    melior   &  que  la  ouiessen 

por  emperatriz. 
*  Le  fragm.  angl.  diverge  :     les  messagers  vont  ensemble. 
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Dans  la  saga,  Partalope  est  le  fils  du  roi,  non  le  neveu  comme  partout 
ailleurs^.  Le  changement  est  sans  importance''^,  on  a  tout  simplement 
abrégé  systursonr. 

La  saga,  le  poème  danois  et  le  fra;^ment  anglais  nous  racontent  main- 
tenant que  Mélior  se  rend  en  France  voir  Parténopeus,  et  qu'elle  retourne 
ensuite  en  Grèce.  Dans  les  autres  versions  la  visite  di-  Mélior  est  immé- 
diatement suivie  de  la  chasse  dans  les  Ardcnnes. 

Nous  connaissons  déjà  les  motifs  de  la  conduite  de  Marmoria  (voir 
p.   15). 

Le  poème  français  place  les  passages  précédents:  Crap.  v.  534—82, 
portrait  de  Parténopeus;  v.  1331 — 80  première  rencontre  de  Mélior  et  de 
Parténopeus;  elle  lui  raconte  alors  les  événements  précédents  et  lui  parle 
de  son  empire;  la  deuxième  nuit  v.  1763:  j'ai  nom  Mélior;  v.  4559 
et  suiv.  (trahison  de  Parténopeus),  où  Mélior  lui  parle  de  son  enfance  et 
de  son  éducation. 

La  saga,  le  poème  danois  et  le  fragm.  angl.  nous  transportent  de 
nouveau  en  France. 

Dans  les  mss.  A — E  Partalope  poursuit  un  sanglier,  comme  en  français 
et  en  espagnol,  tandis  que  F  a  remplacé  le  sanglier  par  un  cerf,  comme 
c'est  le  cas  du  poème  danois  et  du  fragm.  angl. 

Nous  avons  déjà  parle  du  mot  norvégien  »dyr«.  La  même  sens 
spécial  s'est  développé  en  ancien  anglais.  Déjà  au  moyen  âge  »>deer« 
•s'emploie  constamment  dans  l'acception  moderne  de  »>bôte  fauve« . 

La  saga  et  le  poème  danois  ont  ici  un  des  passages  extrêmement 
rares  où  les  détails  de  la  description  sont  presque  identiques: 


Saga,  Klock.  36-n 
Nu  er  fra  J)vi  at  segia  at  Illôtlvir, 
kongr  i  Franz,  hefir  {lat  einn  morgin  til 
skemtanar  at  fara  vt  a  skog  ok  vcida 
dyr.  Einn  tima  er  hann  reid  vt,  fylgdi 
honvm  Partalopi,  son  hans,  ok  er  J)eir 
elltv  dyr,  skildvst  J)eir  i  skoginvm,  J)viat 
Partalopi  sa  hiavpa  fyrir  hvndvnvm  einn 
mikinu  villigôHt.  Hann  rtid  eptir  honvm  etc. 


Poème  danois  (v.    139 — 14b) 
Tha  thcr  effter  jen  staked  tide 
thcn  konning  i  Franckcrig  lysta;  at  ryde 
i  skowen  ath  jeye  elïtcr  hiorte  oc  hindc, 
Percenober  fulde  iianum  thet  same  sinde. 
Som  konningen  mon  i  skowen  farae, 
thcr  kam  jen  hiort  lObinde  sa  sarae 
och  lob  sa  fast  i  skowen  fram, 
Percenober  red  effter,  then  edelac  mand. 


Rien  n'est  plus   commun   que   la   poursuite   d'un  cerf^,  et  la  ressem- 
blance du  poème  danois  avec  la  version  anglaise  est  ici  toute  fortuite. 

•  Il  est  vrai  que  le  fragm.  angl.  dit  qu'd  est  «cozyn  to  the  kyngc*,  mais  cela  ne  compte 
pas;  le  mot  cousin  s'employait  souvent  au  sens  de  neveu  ou  de  nièce.  De  mCme 
dans  la  version  angl,  du  groupe  Y  :    cosyn  nygh  vnto  the  kyng, 

'  Le  père  du  héros  n'est  mentionne  nulle  part  dans  le  groupe  Z;  c'est  à  peine  si  Y  fait 
allusion  à  son  existence. 

•  cf.  Guigemar,  Lais  de  Marie  de  France,  Hibl.  Norm.  III,  p.  LXXIX,  les  notes  de 
KOhlcr;  La  Biche  blanche,  Romania  VIII,  Le  cerf  apparaît  v.  2CX)2  dans  le  Duc 
Frédéric  de  Normandie  (chanson  d'Eufemia),  voir  Braadt,  Rom,  Digtn.  I. 
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Dans  les  versions  du  Nord  et  le  fra^^m.  angl.  il  n'est  question  que 
d'une  seule  bête. 

Les  horrcur.s  des  Ardcnoes  ne  sont  mentionnées  ni  dans  la  saga,  ni 
dans  le  jioème  danois.  Le  fragm.  an^l.  suit  les  versions  française  et 
espagnole  : 

Ardencys  was  was  a  wyildc  forcst 
Tiiat  no  ninn  durste  luinlte  tliare 
i'\)r  liowns  lihcrdys  and  other  wyldc  becstis. 
Poursuivant    l'animal  juscju'au    soir,    le    héros    s'égare    dans    la   foret; 
l'animal  disparaît. 

S.    Partalope  reste  seul  dans  la  forêt  avec  son  cheval  et  ses  chiens  i. 

Le  poème  danois  ne  parle  pas  des  chiens,  la  chasse  à  Chef-d'Oire 
étant  également  supprimée.  Les  chiens  n'accompagnent  leur  maître  que 
dans  la  saga  et  dans  le  fragm.  angl. 

S.  Sidan  reid  hann  {langat  sem  honvm  {)Otti  von  bygdar  (cf.  esp, 
subio  encima  de  vna  sierra  por  ver  si  veria  algû  poblado),  et  il  arrive  à  un 
rocher  surplombant  la  mer  (en  danois  à  la  plage). 

Dans  le  groupe  Z  il  arrive  à  la  mer  dès  le  premier  jour. 

Le  héros  monte  à  bord  d'un  navire  enchanté. 

S.  Ayant  débarqué,  Partalope  fait,  à  cheval,  le  tour  de  la  ville,  sans 
voir  personne;  alldri  var  Jjat  straeti  i  f)eirri  borg  er  honvm  {)aetti  eigi  vera 
skinandi  fraegd  (=  Crap.  v.  928 — 30).  Entré  dans  le  château,  il  y  voit  de 
grands  palais  et  en  choisit  le  plus  splendidc  (=  Crap.  v.  930,  esp.:  mas 
quiero  morir  en  alto  que  en  baxo).  Il  descend  devant  la  porte  (Crap. 
V.  963).2 

P.  D.  ne  donne  aucune  description  détaillée  de  l'endroit.  Les  prières 
de  Percenober  ne  ressemblent  en  rien  à  celles  du  héros  français. 

Voici  im  trait  commun  des  versions  islandaise,  danoise  et  anglaise 
(fragm.)  et  inconnu  aux  autres  textes: 

S.  ok  i  stad  var  hestr  hanns  tekinn  i  brvtt  ok  svo  hundar  svo  at 
han  vissi  ecki  til  huât  af  vard. 

P.  D.  V.  217     Snarligh  the  hans  hest  bort  fôrde, 

dog  saa  han  jckj  hwem  thet  gjorde. 
Fragm.  ang.  v.  166    His  hors  his  howndys  were  taken  him  froo 

And  yit  saw  hee  noon  erthely  man  w*  syght. 


»  Il  y  a  hésitation  entre  le  singulier  et  le  pluriel.  Le  passage  26 ■!  hvnda  sina  ii  ne 
laisse  aucun  doute  à  cet  égard;  de  même  le  fragm.  angl.  howndys,  cf.  Crap.  v.  1847  etc. 
dui  lévrier. 

2  angl.  in  that  place  he  lyghtte  adown,  autrement  en  esp.  dexo  el  cauallo  pascer. 
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S.  II  entre  dans  le  palais  doré:  |);ir  JKtttizt  hann  ok  heyra  allzkyns 
slreinglcika  med  svo  sactvm  hliodvm  at  liann  lysti  til  at  hcyra. 

P.  D.  V.  235     Pibae  och  harpe  leg  lian  hordx 
V.  270/72     tlicn  afften  bleiï  han  sidindae  saa 
ocli  horde  mange  fowrx  tone, 
bodhaî  trompe  och  harpae  oc  basone. 

Cette  musique  n'est  pas  mentionnée  ailleurs.  Ce  n'est  que  la  troisième 
nuit  qu'elle  se  fait  entendre  dans  le  rom.  esp.  Dans  la  chambre  h  coucher 
oyo  tâtos  câtares  y  muchos  estormêtos.  Le  trait  nous  rappelle  l'entrée  de 
Psyché  au  palais  de  l'Amour,  Si  le  groupe  Z  présente  ici  un  trait  primitif, 
les  versions  Scandinaves  en  ont  le  mieux  gardé  le  souvenir. 

S.  Dans  la  salle,  il  y  avait  de  la  [)lace  pour  deux  mille  chevaliers 
(F  cinq  cents)  ^;  Partalope  pense  que  Dieu  l'avait  envoyé  là^  pour  qu'il 
fût  maître  des  richesses  de  la  ville  II  s'assied  au  haut  siège,  en  disant 
que  son  père  aurait  fait  de  même^. 

Les  éperons  lui  sont  enlevés  (dans  le  poème  franc,  seulement  dans 
la  chambre  à  coucher).  Deux  bassins  d'or  sont  placés  devant  lui,  et  l'eau 
est  versée  sur  ses  mains.  Les  bassins  disparus,  un  riche  repas  lui  est 
servi.  Lorsque  Partalope  a  fini  de  manger,  la  table  s'en  va.  Il  s'assied 
ensuite  sur  une  belle  chaise  près  du  feu.  Deux  torches  se  placent  devant 
lui;  pensant  qu'elles  sont  venues  pour  le  conduire  au  lit,  il  se  lève. 

Tous  ces  traits  se  retrouvent  dans  le  poème  français;  les  autres 
versions  du  groupe  Z  n'offrent  pas  autant  de  traits  primitifs.  Le  poète 
danois  a  introduit  l'idée  bizarre  que  Pcrcenober  sent  la  présence  de  la 
dame;  elle  se  lave  en  même  temps  que  lui  et  mange  dans  le  même  plat, 
ce  qui  lui  cause  une  peur  épouvantable.  Beaucoup  de  cierges  s'allument, 
et  il  sent  que  des  mains  invisibles  l'emmènent. 

A  partir  de  ce  moment,  la  saga  commence  à  diverger:  Ayant 
traversé  trois  salles  consécutives  (6^°  7*),  Partalope  guidé  par  les  torches 
arrive  dans  une  petite  chambre,  ornée  d'or  et  de  tapisseries.  Il  y  a  là 
un  lit  incrusté  de  pierres  précieuses*.  Ne  voulant  pas  errer  plus  longtemps, 
il  s'assied  sur  la  belle  chaise  près  du  lit^  Il  garde  assez  de  vêtements 
pour  être  préparé   au   combat.      Puis  il  se  couche  et  se  laisse  couvrir  des 


'    Craj).  V,   Kxjg  trois  mile  cevalicr. 

•  Crap.  V,  962  diisque  là  le  couiluist   Deus, 
'   à  peu  pria  ^  Crap.  v,  9S6 — 992. 

'    Crap.   V,    1060  et  suiv, 

*  Crap,  V.   logt  —  2      Li  enfès  vient  à  le  chaiôrc, 

U  il  s'asiet  tôt  sains  proiè-rc, 
de  mônic  en  espagnol. 
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coiivcrlurcsi.  Les  cierges  s'en  vont,  et  il  f.iit  sombre'*.  Partalope  se 
tourne  vers  la  nuiraille  pour  dormir,  lorsqu'il  s'a|)er(.;oil  (|u'une  dame  est 
couchée  dans  le  lit. 

En  laissant  de  cùié  le  caractère  particulier  de  la  saga  et  les  détails 
dûs  aux  remaniements  islandais,  nous  distinguons  dans  la  scène  suivante 
les  traits  primitifs  que  voici:  La  dame  demande  comment  il  a  osé  venir 
\h.  Taitalopc  lui  raconte  tous  les  événements  mystérieux  de  son  voyage. 
La  dame  le  menace  de  ses  chevaliers  et  lui  dit  de  s'en  aller.  Partaloi)e 
refuse;  elle  répète  son  ordre.  Puis  elle  avoue  sa  ruse,  et  qu'elle  est 
Marmoria,  fille  de  rem|)ereiu-  de  Miklagard.  Partalope  restera  chez  elle 
sans  la  voir.  Il  ne  manquera  de  rien,  et  il  pourra  aller  à  la  chasse  avec 
les  chevaliers,  il  entendra  leurs  cors,  mais  ne  verra  personne^. 

P.  D.  Perccnober  a  toujours  la  sensation  que  la  dame  est  tout  près 
de  lui.  Elle  se  met  au  lit,  lorsque  sa  suite  s'est  éloignée.  Percenober 
se  tourne  vers  le  mur  —  comme  dans  la  saga  —  implorant  la  sainte 
Vierge.     Seul  le  fragm.  angl.  contient  un  détail  semblable; 

V.  220 — I     His  hertte  to  god  hee  Icfte  up  Ryght 

and  made  his  prayeris  w*  good  entente  etc. 

La  dame,  feignant  la  colère,  lui  demande  son  nom*,  mais  Percenober 
n'ose  pas  se  nommer.  Elle  le  tranquillise,  et  lui  promet  le  mariage  au 
bout  de  six  mois^.  Il  vivra  chez  elle  en  grand  honneur,  mais  sans  être 
vu  et  sans  voir  personne.     Elle  ne  lui  explique  pas  le  motif  de  l'attente. 

Le  poème  danois  ne  parle  pas  des  premières  journées  à  Chef-d'Oire; 
la  saga  ne  donne  qu'une  description  sommaire  de  la  chasse.  Elle  en  a 
gardé  quelques  traits  primitifs:  Partalope,  à  son  réveil,  trouve  des  vête- 
ments neufs;  il  s'habille,  mange  (F  mentionne  la  table  et  les  bassins)  et 
sort.  Il  entend,  à  la  chasse,  les  cors  des  chevaliers,  mais  ne  voit  pas 
âme  qui  vive.  Il  rentre  le  soir  au  château,  et  tout  s'y  passe  comme  le 
jour  précédent. 

Dans  les  versions  du  Nord,  le  héros  se  sert  toujours  de  son  propre 
cheval,  même  lorsqu'il  combat  contre  le  roi  païen ^.  Il  est  possible  qu'il 
en  ait  été  de  même  du  fragm.  angl.    Dans  les  versions  française  et  espag- 


'   Crap.  V.   II 12. 

2  Un  peu  autrement  en  franc.  Le  rom.  esp.  ne  laisse  rien  voir  ici,  mais  la  description 
des  autres  nuits  prouve  qu'il  a  dû  suivre  le  texte  de  la  saga,  comme  c'est  le  cas  du 
fragm.  angl. 

3  La  fin  de  cette  conservation  appartient  à  la  deuxième  journée  de  l'original,  supprimée  ici. 

*  F  hon  spurdi  hann  at  Nafni:  Hann  seigir  henné  Nafn  sitt  etc.;  ce  trait,  omis  dans 
les  autres  mss.  (sagdi  henni  .  .  .  hvat  manni  hann  var,  Klock.  815)^  n'existe  pas  ailleurs. 

*  en  franc,  deux  ans  et  demi;  esp.  deux  ans;  fragm.  angl.  douze  mois. 
^  P.  D,  V.  388:    tu  trouveras,  ton  cheval  à  l'endroit  où  tu  l'as  quitté. 
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noie  Parténopeus  reçoit  un  nouveau  cheval;  il  ne  retrouve  le  «ion  qu'après 
avoir  été  chassé  de  Chef-d'Oire. 

S.  Partalope  reste  un  an  chez  Marmoria  (comme  en  (ranç.  et  en 
esp.).  Une  nuit  elle  lui  raconte  (jiie  le  roi  des  Bretons  (nommé  dans 
A— E  Mar[k]haulld)  a  conquis  la  France,  et  qu'il  a  mis  le  siège  devant 
Paris  ^.  Elle  dit  à  Partalope  d'aller  aider  son  père  et  de  se  montrer  coura- 
geux et  brave ^.  Il  doit  livrer  un  combat  singulier  au  roi  païen;  si  Parta- 
lope remporte  la  victoire,  il  reviendra  auprès  d'elle^. 

La  plus  grande  partie  de  ce  passage  (11'^ — 12  i)  est  due  au  remanie- 
ment. Le  poème  danois  a  mieux  conservé  les  traits  primitifs  de  la  scène: 
Pcrccnober  soupire  une  nuit,  la  dame  lui  demande  pourquoi'*.  Alors  elle 
lui  raconte  que  les  païens  ont  envahi  le  pays  de  son  oncle,  et  qu'ils  le 
lui  prendront  sûrement,  à  moins  que  Percenober  ne  lui  vienne  en  aide. 
»Tu  trouveras  demain  ton  cheval,  dit-elle,  tu  t'embarqueras  sur  le  navire. 
et  tu  arriveras  fi  l'endroit  où  le  cerf  disparut.  Tu  y  rencontreras  un 
vieillard  qui  te  donnera  de  l'or  et  de  l'argent.  Tu  distribueras  l'argent 
aux  gens  qui  voudront  te  servir  (Crap.  v.  1919—22).  Quand  tu  auras 
sauvé  le  pays,  tu  reviendras  vite  ici,« 

L'allusion  au  combat  est  une  anticipation  particulière  de  la  .saga. 
L'anticipation  du  vieillard  etc.  (P.  D.)  se  retrouve  cependant  dans  le  rom. 
esp.  Dans  la  version  française,  Mélior  avertit  Parténopeus  que  son  père 
et  son  oncle  sont  morts.     Dans  le  groupe  Z,  le  roi  vit  toujours. 

S.  Le  lendemain,  Partalope  s'embarque  avec  son  cheval,  ses  chiens 
et  deux  sommiers  chargés  d'or,  d'argent  et  d'autres  richesses.  Le  navire 
le  débarque  au  rocher  surplombant  la  mer.  Les  sommiers,  montrant  le 
chemin,  le  conduisent  à  Paris. 

P.  I).  Percenober  s'embarque  avec  son  cheval  et  arrive  h  l'endroit 
où  le  cerf  a  disparu.  Le  vieillard  lui  donne  plus  d'or  et  d'argent  «(jue 
quatre  ânes  ne  sauraient  porter «,  en  lui  disant: 

V.  448 — 52.     Thin  kicreste  gode  waen  thik  thet  sa?nde, 
ther  thu  hawer  miest  akt  appa, 
soni  thu  skildis  i  morigen  fra, 
hwn  bad  thik  gjcired  for  thin  zcrae, 
thw  skalt  jckj  lengy  fra  hinnae  waîrae  ' 

Cette  rencontre  et  les  paroles  du  vieux  chevalier  rappellent  le  te.xte 
français,  v.   1993 — 2020. 


'  de  môme  en  esp.,  mais  Crap.  v.   191 2  Blois;  plus  tard  v.  2075  etc.  Pontoise. 

*  esp.  cuydad  de  ser  bucti  cauallero;  Crap.  v.  19 13  as  armes  soies  pros. 
^  Crap.  V.   1939 — 40     A  Chicf-d'Oire  faites  rctor, 

Por  vostre  preu  et  por  m'amor. 

*  exactcmcut  cuiniiic  ca  esp.  porque  sospiradcs  ans!. 
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Le  récit  du  rom.  csp.  est  confus.  Il  no  parle  pas  du  navire:  fuerôse 
()or  su  caniino;  mais  nous  verrons  |)lus  k)in  ([uc,  voulant  retourner  h 
Clicf-d'Oirc,  l'art(''n()[icus  s'cinbar(iuc  h  hord  du  navire  »q\.\\  l'attendait 
depuis  plus  de  huit  jours». 

La  saga  et  le  poème  danois  diflùrcnt  de  toutes  les  autres  versions 
en  ce  que  le  héros  déharcjue  et  s'emharciue  à  l'endroit  oîi  il  a  trouvé  le 
na\irc  la  {première  fois.     Il  en  est  de  même  i\u  second  voyage. 

La  saga  a  trop  remanié  les  détails  du  retour  de  Partalope  pour  qu'il 
soit  nécessaire  de  les  citer.  Relevons  seulement  les  traits  que  la  com- 
paraison des  autres  versions  signale  comme  primitifs:  Le  roi  et  la  mère, 
ainsi  que  toute  la  population,  se  réjouissent  du  retour  de  Partalope.  Le 
roi  s'oppose  au  désir  du  prince  de  se  présenter  au  combat  singulier  (dans 
la  saga  proposée  par  Partalope  lui-môme,  suivant  le  conseil  de  Marmoria); 
ce  combat  décidera  du  sort  du  royaume.  Le  désarmement  de  l'armée 
n'est  pas  directement  exprimé,  mais  ressort  implicitement  du  contexte. 
Le  roi  païen  offre  à  Partalope  d'abandonner  le  combat  (dans  des  conditions 
un  peu  différentes);  quelques  chevaliers,  comprenant  l'issue  de  la  lutte, 
s'arment  secrètement  i.  Le  roi  païen  déclare  Partalope  vainqueur  et  fait 
tuer  les  chevaliers  armés.     Les  deux  rois  se  promettent  amitié. 

Le  poème  danois  a  confondu  les  deux  voyages  de  Percenober:  Il 
arrive  chez  son  oncle;  très  généreux  de  ses  dons,  il  assemble  vite  une 
armée  et  sauve  le  pays;  ayant  distribué  son  argent,  il  congédie  ses  gens. 
Le  roi  le  prie  en  vain  de  rester.  Un  mois  passé,  Percenober  soupire  de 
nouveau,  la  dame  lui  raconte  que  les  païens  sont  revenus.  Vient  ensuite 
une  répétition  presque  textuelle  de  la  conversation  qui  précède  le  premier 
voyage,  et  une  répétition  de  la  rencontre  du  vieillard.  Percenober  distribue 
encore  une  fois  son  argent  et  rassemble  une  armée.  Mais  «pour  qu'il  y 
ait  moins  de  mal  et  de  massacre«2,  on  décidera  la  bataille  en  combat 
singulier.  Le  roi  païen  avait  dans  son  armée  un  géant  si  formidable 
qu'aucun  des  chevaliers  chrétiens  n'osait  l'attaquer  (la  saga  13^^  enn 
fjo  fanzt  eingi  sa  er  fram  villdi  rida  i  mot  Markhavlld;  le  trait  n'existe  pas 
ailleurs).  Percenober  accepte  le  combat;  il  est  sur  le  point  d'être  vaincu, 
lorsqu'il  entend  une  voix  qui  lui  parle  de  son  amie,  et  oubliant  toutes  ses 
blessures  il  coupe  la  tête  du  géant  (!) 

Le  poème  français  mentionne  également  cette  distribution  d'argent. 
Au  milieu  du  combat  le  héros  se  souvient  de  sa  dame,  Crap.  v.  3396,  et  le 
même  trait  reparaît  dans  le  rom.  esp. 


^  Partalope    est   sauvé  par   un  grand  oiseau  blanc,    qui   le  dépose  sain  et  sauf  aux  pieds 

de  son  père. 
2  MS.  Bodleian  :    for  to  esschewe  grete  blode  shedynge,  ressemblance  fortuite. 
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La  saga  est  la  seule  version  qui  fasse  examiner  le  héros  [>ar  le  roi. 
La  mère  n'y  joue  aucun  rôle;  «elle  fut  contente  du  retour  de  son  fils«; 
au  second  voyage  de  Percenoher,  il  n'en  est  plus  question  du  tout. 
(18 1'^'  ok  fagnadi  fadir  hans  honvni  nv  ailra  bezt).  C'est  le  roi  qui  arrange 
tout.     Au  troisième  retour,  la  mère  vient  après  le  roi  consoler  son  fils. 

S.  Partalope,  questionné  sur  sa  vie  précédente,  avoue  enfin  la  vérité. 
Le  roi  se  propose  de  le  marier,  et  ()our  vaincre  la  résistance  du  fils,  il 
lui  envoie  deux  belles  femmes.  Partalope  se  met  h  jouer  avec  elles, 
oubliant  son  amie.  Le  roi  fait  cacher  tous  les  trois  dans  une  chambre. 
Partalope,  complètement  ivre,  demande  l'une  des  femmes  en  amour  ^, 
l'autre  s'éloigne.  A— E:  Ok  cr  Partalopi  var  bvinn  til  starfs  sins,  |)a  var 
sem  madr  kipti  honvm  a  brvtt  i  fra;  F:  ...  seig  A  hann  sva  mikit 
ômciginn  at  hann  mâlte  huorgi  lirxra  sik.  Il  se  souvient  de  Marmoria, 
cherche  son  cheval  ^  et  part. 

P.  D.  La  reine  avait  une  fille,  belle-fille  du  roi,^  qui  s'éprend  de 
Percenober.  Le  roi  et  la  reine  le  supplient  en  vain  de  rester  et  d'épouser 
la  demoiselle.  Ils  envoient  chercher  la  mère  de  Percenober  qui  essaye, 
à  son  tour,  de  l'influencer.  Elle  le  questionne  sur  la  dame,  et  ayant  appris 
que  son  fils  ne  l'a  jamais  vue,  elle  craint  que  ce  ne  soit  un  diable. 

La  mère  est  devenue  deux  personnages  distincts,  mais  h  part  ce 
détail  insignifiant,  le  passage  v.  629—688  correspond  très  bien  aux  textes 
espagnol  et  français  (Crap.  v.  3835 — 3962).  Les  vers  suivants  689  —  692 
(don  d'une  bague  enchantée)  appartiennent  au  second  voyage. 

P.  D.  Le  roi  et  la  reine,  désespérant  de  le  faire  changer  de  réso- 
lution, font  coucher  la  demoiselle  dans  le  lit  du  prince  endormi.  Perce- 
nober voit,  à  son  réveil,  la  demoiselle  couchée  à  côté  de  lui,  il  saute 
à  bas  du  lit,  cherche  son  cheval  et  s'enfuit. 

Nous  retrouvons  cette  scène  en  espagnol  sous  une  forme  presque 
identique^,  et  elle  appartient  sûrement  au  fond    premier  de  Z.     La  femme 


'   Crap.  V.  4004 — 15      Forte  est  la  puisons  et  novclc  .  Et  il  le  prent  molt  à  joïr: 

La  liamoisele  a  esgardéc  Tant  le  cicni.iiiie  sa  folie 

Et  Mélior  totc  olblidc   .  .  .  Qu'il  le  requiert  tic  drucric. 

-  Crap.  V.  405S,  ainsi  dans  toutes  les  versions. 

^  en  franc,  la  nièce  du  roi,  en  esp.  la  sobrina  del  papa. 

*  Le  récif  est  un  peu  embrouillé:  despues  que  fue  enueleflado  truxerô  ala  dôzella  dclâtc 
del  muy  apucsta  /  y  el  hizo  quanto  ellos  niâdarô:  no  digo  cô  ella  que  cra  mupcr  de 
alto  linajc  /  mas  que  fuera  olra  qual<iuicra  y  dcxarôlos  .nquella  noche  en  vno.  V  ella 
no  hazia  al  code  sino  abraçar  &  besar.  El  code  no  fazia  sino  dormir:  quando  fue  la 
maûana  .  .  .  dem§do  a  grandes  bozes  que  le  diessen  su  cauallo  que  se  queria  yr  a 
melior  .  .  .  diole  vna  bofctada.  Revenu  chez  Mclior,  il  confesse:  me  d'sposarô  cô  vna 
dozella  sobrina  d'I  scto  padrc:  y  ello  fue  fcclio  de  tal  guisa  que  no  snpc  dôdc  eslaua 
ni  dôde  no. 
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qui  s'éloigne  dans  In  saga  est  sans  doute  la  nicre  des  autres  versions. 
Dans  le  poème  français  on  essaye  de  griser  Parténopeus,  dans  la  saga  il 
est  déj.\  ivre.  Le  poème  danois  n'a  rien  de  semblable,  mais  le  rom.  esp. 
l^rouvc  que  ce  trait  est  primitif:    on  lui  donne  velefio  en  el  vino. 

Ni  la  saga,  ni  le  poème  danois  ne  parlent  du  pardon  de  Méllor  (Crap. 
v.  4160—90).  Le  roman  esp.  suit  le  poème  franc.  Le  ms.  F  se  rap- 
proche un  peu  de  ces  versions,  peut-être  fortuitement:  Partalope  avoue 
qu'on  lui  a  tendu  un  piégea  Ensuite,  dans  tous  les  mss.,  Marmoria  le 
met  en  garde  contre  le  roi. 

S.  Un  an  passé  (en  franc,  six  mois),  Partalope  demande  à  retourner 
dans  son  pays.  Elle  lui  dit  de  se  méfier  du  père  (en  franc,  de  la  mère). 
"Mais  si  tu  suis  mes  conseils,  tu  seras  plus  puissant  qu'aucun  de  ta  famille 
ne  l'a  été«2.  Le  lendemain  Partalope  part  pour  la  France.  Cette  fois 
Partalope  écoute  les  conseils  du  père^^.  Personne  ne  savait  trouver  un 
moyen  qui  permît  de  voir  la  dame,  excepté  l'archevêque  (plus  tard 
appelé  évêque)  de  Cologne  (A — E)*.  Celui-ci  lui  donne  une  pierre  magique, 
(cf.  p.  16)  en  disant:  «Garde  cette  pierre  dans  ta  bourse  (F  manche)  .  .  . 
et  sitôt  qu'elle  sera  endormie,  tu  sortiras  la  pierre,  en  la  cachant  dans  ta 
main  fermée.    Alors  tu  verras  tous  ceux  qui  y  seront,  et  tous  te  verront». 

Dans  le  poème  danois  (v.  689 — 92)  la  mère  lui  donne  un  anneau  en 
or,  «Quand  tu  retourneras  la  pierre,  tu  verras  clairement  quelle  est  cette 
femme  «. 

Il  y  a  donc  accord  en  ce  que  le  héros  reçoit,  non  pas  une  lanterne^, 
mais  une  pierre,  ou  une  pierre  enchâssée  dans  un  anneau. 

Dans  le  poème  français,  c'est  également  la  mère  qui  lui  fournit  le 
moyen  de  voir  la  dame,  l'évêque  n'y  joue  que  le  rôle  du  confesseur. 
Mais  le  rom,  esp,  prouve  que  la  saga  contient  le  trait  primitif  du  groupe  Z. 
Le  poème  danois,  ayant  supprimé  la  personne  de  l'évêque,  ne  suit  le 
poème  français  que  grâce  à  la  simplification  du  récit. 

La  saga  ne  sacrifie  pas  beaucoup  de  mots  aux  deux  retours  au 
château  de  Marmoria:    Partalope    prend  son  cheval  et  arrive  dans  la  ville 

1  A — E  divergent:  Marmoria  lui  raconte  qu'elle  l'a  sauvé  des  chevaliers  et  puis  de  la 
femme. 

2  C'est  là  la  seule  fois  que  nous  trouvions  une  allusion  aux  promesses  que  l'héroïne  des  autres 
versions  fait  à  son  amant  dès  la  première  nuit.  Dans  la  saga  elle  le  menace  de  la 
vengeance  des  chevaliers,  en  cas  de  découverte, 

^   Crap.  V.  4451    »ce    est  la  riens  dont  plus  me  doute,  n'appuie  pas  la  leçon  de  A — E  19^ 

«parce  qu'il  la  soupçonnait  toujours», 
*  F  :    un    évêque,    les    mss.    franc,  hésitent.     Les  sagas  emploient    souvent  le  mot  évêque 

pour  désigner  un  archevêque,  comme  cela  se  voit  d'ailleurs  dans  la  poésie  française, 
5   Crap,  V.  4463—66     une  lanterne,    dont  la  chandelle    m'estaint  por  orés  ne  por  vens«; 

esp,  yo   vos  dare  vna  lâterna  que  es  encâtada   que  nQca  se  puede  apagar  hasta  que  la 

quiebrè  ...  si  fuere  pecado  no  la  podredes  ver. 
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enchantée  »(le  la  môme  manière  qu'auparavant»,  sans  voir  personne.  Le 
poème  danois  a  conservé  la  mention  du  navire  qui  l'emporte,  et  du  festin 
dans  le  palais  (comme  en  franc,  et  en  esp.). 

S.  Marmoria  le  reçoit  bien,  mais  soupçonne  que  Partalope  lui  cache 
quelque  chose.  La  dame  endormie,  Partalope  sort  la  pierre  et  voit  la 
plus  l)clle  fcnune  qui  soit  au  monde.  Transporté  de  joie,  il  la  réveille  et 
lui  parle.  Marmoria  n'éclate  [ws  en  colère.  Elle  a  j)cur,  dit-elle,  et 
Partalope  comprendra  maintenant  pour([uoi  elle  s'est  cachée.  En  môme 
temps,  des  chevaliers  armés  pénètrent  dans  la  chambre.  Ils  saisissent 
Partalope  et  l'enuiiènent  dans  la  grande  salle.  Le  peuple,  aussitôt  con- 
voqué, menace  de  le  mettre  à  mort,  lorsqu'Urakia  arrive  à  temps  pour 
se  faire  délivrer  le  prisonnier. 

Aucune  autre  version  ne  contient  de  détails  pareils,  ils  sont  dûs  au 
remanieur  islandais. 

Le  poème  danois  a\ant  confondu  les  deux  voyages  f^Iace  la  trahison 
de  Percenober  à  la  deuxième  nuit  de  son  retour. 

P.  D.  S'apercevant  que  la  dame  est  endormie,  Percenober  tourne 
la  pierre  de  l'anneau  et  voit  la  plus  belle  femme  du  monde.  Elle  s'éveille 
à  l'éclat  de  la  lumière.  «Mauvais  coquin,  s'écrie-t-elle,  pourquoi  m'as  tu 
trahie?"     Percenober,  couché  dans  le  lit,  est  au  désespoir: 


V.  786 — 90 
I  ladher  maegh  howdhct  hogc  fran, 
thy  ath  jech  wedh  thet  sielff  wcl, 
ath  jech  giordc  eder  stor  wskicl, 
thy  wil  jech  nw  hellcr  dOdh, 
xn  lewe  lenger  wed  tiillig  nod  .  . 


Crap.  V.  4776  et  suiv. 
Ma  vie  en  ai  vers  vos  forfaitc, 
Quant  je  connois  ma  félonie, 
N'ai  droit  en  menbre  ne  en  vie: 
Laissids  me  ocire  as  cevaliers  .  . 
Trop  ai  certes  vescu  d'asés  .  .  . 


Les  pleurs  et  les  lamentations  des  fleux  amants  se  prolongent  pendant 
toute  la  nuit.  Le  matin,  les  dames  d'honneur  et  les  chevaliers  entrent 
dans  la  chambre,  «apportant  de  l'eau  et  des  serviettes  ...  Si  la  noble 
dame  Frago  n'y  avait  été,  Percenober  aurait  perdu  la  vie,  à  l'instant  même". 
»Qui  est-ce  qui  se  cache  ici?«  dit-elle  h  sa  sœur.  —  «Ce  miséral)le  m'a 
trahie,  répond  la  reine,  .  .  .  faites  lui  cou[)er  la  tête,  alors  il  ne  séduira 
plus  d'autre  femme  ^« 

Les  versions  espagnole  et  française  |)rouvent  que  les  chevaliers  des 
versions  danoise  et  islandaise  font  leur  entrée  trop  tôt.  Les  autres  traits 
du   poème   danois    se   retrouvent   ()our  la  plupart  dans  le  poème  français. 


'  La  menace  se  retrouve  dans  le  roni.  esp.,  mais  la  ressemblance  est  probablement  for- 
tuite, car  la  scène  se  joue  dans  des  conditions  toutes  ditïércntcs.  La  traduction  catalane 
a  ajouté  pour  son  propre  compte:  ja  mes  farcu  trahicid,  ni  afront  ,\  ninguna  Jonzella, 
comme  en  danois.  C'est  Ih  un  bon  exemple  de  ces  coïncidences  qui  considérées  isolé- 
ment ne  prouvent  rien  du  tout. 
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Le  poète  danois  ne  dit  ()a.s  comment  Frago  sauve  l'amant  de  sa  sœur. 
»Ne  voulant  pas  le  perdre,  elle  le  recommande  h  un  marin  qui  doit  le 
mener  hors  du  pays  et  lui  procurer  un  harnois  dij^nc  d'un  chevalier»  ^ 

I.a  suite  du  poème  danois  est  extrômement  embrouillée.  Il  oublie 
même  l'ancien  roncin  (luc  Parténopeus  doit  emmener  (la  saga  ajoute  les 
chiens). 

Dans  le  poème  danois,  Urraque  ne  quitte  pas  sa  sœur;  dans  la  saga 
elle  accompagne  Parténopcus  au  rocher  habituel  pour  revenir  immédiate- 
ment ;\  Chcf-d'Oire,  trait  motivé  par  la  suite  du  récit.  Voici  le  texte 
espagnol:  Encomcdolo  al  maestre  delà  nao  que  lo  lleuassc  hasta  Blcs 
saluo  &  seguro  /  &  dixo  al  maestre  d'Ia  nao,  Avn  que  vos  llamc  la 
empcratriz  no  boluadcs  a  su  llamado  sino  yo  vos  mandare  cortar  la  cabcça: 
y  ellos  se  fuerô.  Alli  vrracla  se  metio  en  otra  nao  por  miedo  delà 
emperatriz  ...  &  fuesse  ala  ticrra  que  le  auia  dexado  su  padre.  Urraque 
continue  longtemps  à  fuir,  malgré  les  prières  de  Mélior. 

Autrement  en  français,  Crap.  v.  5137  et  suiv. 


La  bêle  Urake  entre  en  la  nef, 
Et  fait  tost  desserrer  le  tref, 
Et  commande  as  notoniers. 
Si  com  il  ont  lor  menbres  chiers, 


Qu'il  l'amoincnt,  s'il  ont  bon  vent, 
Droit  h.  Nantes  paisiblement  .  .  . 
Atant  part  de  Partonopeu; 
Quant  s'en  part  s'el  conmande  à  Dieu. 


Lorsque,  après  la  rencontre  dans  les  Ardennes,  Urraque  revient, 
mandée  par  sa  sœur,  elle  dit,  Crap.  v.  6345 — 6:  Ore  a  un  an  et  plus, 
ce  croi,  Que  mais  ne  vos  vi,  ne  vos  moi  (esp.  agora  ha  vn  aùo  no  fezistes 
assi)  et  plus  loin,  v.  6359 — 61: 

Tant  m'en  féistes  mal  samblant 
Que  je  tornai  de  vos  plorant: 
Puis  sui  par  celé  mer  alée  etc. 

Les  versions  du  Nord  s'écartent  donc  des  autres. 

S.  Arrivé  au  rocher,  Partalope  prend  congé  d'Urraque  et  se  rend  à 
Paris  2  II  s'enferme  dans  sa  chambre  ^  et  renvoie,  tour  à  tour,  le  roi,  sa 
mère  et  l'évêque. 

Dans  le  poème  français,  c'est  la  mère  qui  vient  frapper  à  la  porte; 
puis  le  roi  mande  des  prêtres  pour  le  consoler.  En  espagnol,  Parténopeus 
reçoit  également  la  visite  de  sa  mère,  mais  :  no  queria  el  rey  d'frâcia  j^r 
aucrlo  porque  se  sentia  por  culpado. 

S.  (A — E)  Partalope  passe  sept  jours  sans  boire,  ni  manger.  Le  huitième 
jour  arrive  un  homme  à  cheval  et  demande  à  parler  à  Partalope.      C'est 


1   cf.  Crap.  V.  5057—84,    et  le  rom.  esp.,  les    pafios  d'  lino  &  sus  ropas  que  auia  traydo. 

?  en  franc,  et  en  esp    à  Blois,  le  poème  danois  dit  seulement  la  France. 

?  F  ajoute:     Sidann  reif  hann  Klaedi  sin  ok  jos  yfvir  sik  MoUdu    (expression  consacrée). 
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Hlodvir,  fils  du  roi  Markhaullcl,  «Mon  père  est  mort,  dit-il,  mais  il  m'a 
dit  d'aller  te  chercher  pour  que  tu  m'apprennes  la  chevalerie.  Je  suis 
venu  ici  sur  le  conseil  de  ma  mère,  et  à  l'insu  de  ma  famille-.  Il  entre, 
sans  se  soucier  des  menaces  de  Partalope,  cjui  est  trop  épuisé  pour  lui 
faire  résistance.  Puis  il  l'habille,  et  le  force  à  manger.  Petit  à  petit, 
Partalope  reprend  ses  forces,  et,  un  jour  il  propose  à  Hlodvir  de  fuir.  Ils 
prennent  leurs  chevaux  et  s'en  vont^ 

Le  caractère  de  ce  passage  (24^—26*)  est  bien  celui  de  la  saga,  mais 
le  rom.  esp.  présente  des  traits  analogues.  Sornaguer  envoie  -son  fils  Au- 
fete  en  France:  alli  hallaredcs  un  cauall'o  que...  ha  por  nôbrc  el  code 
Partinuples  seruildo  ^:  curad  de  aprëdcr  sus  costûbres.  Le  comte  (il  paraît 
qu*il  est  de  retour  depuis  trois  jours)  lui  ouvre  la  porte  et  le  reçoit  avec 
grande  joie.  Il  dit  a  Aufete:  hazeme  amassar  pâ  de  ceuada  y  traed  acjui 
vn  jarro  d'agua. 

Crap.  v.  5509 — II.     Endroit  le  vespre  uns  vallès  vient 

Qui  un  pain  d'orge  en  se  main  tient, 
Et  un  pichier  en  l'autre  main. 

Nous  saurons  son  histoire  plus  tard,  Crap.  v.  5561   et  suiv: 


Li  vallès  ot  nom  Guillcnios  .  . 
Rois  Soriicgur,  bien  a  deux  ans, 
L'avoit  Ircniis  Partonopeu  .  .   . 
Il  est  fîls  al  bon  roi  Fabur 


Et  de  la  seror  Sornegur, 
Qui  Partonopeus  l'ot  tremis 
Por  aprendrc  l'us  del  païs, 
Et  de  françois  l'afaitcment  .  . 


S.  (A — E)  Partalope  et  Hlodvir  arrivent  dans  un  villaj^c.  Le  valet 
dit  à  son  inaître:  »II  faut  que  tu  me  baptises,  ou  que  je  retourne  dans  mon 
payst.  Le  lendemain,  Hlodvir  reçoit  le  baptême  avec  le  nom  de  Barbarus^. 
Partalope  monte,  une  nuit,  sur  son  cheval  et  se  rend  secrètement  au  ro- 
cher. Il  se  nourrit,  dans  la  forêt,  des  racines  des  [liantes.  Barbarus,  à 
son  réveil,  s'aperçoit  que  Partalope  a  disparu.  Étant  converti  au  christia- 
nisme, il  ne  peut  plus  retourner  dans  son  pays,  et  se  propose  d'aller  à 
la  recherche  de  son  maître. 

Le  passage  précédent  offre  une  ressemblance  frappante  avec  Crap.  v. 
5615  et  suiv.  (sauf  ce  détail  que  le  poème  français  parle  de  la  désolation  du 
valet  avant  de  mentionner  l'arrivée  de  Partcnopeus  dans  les  Ardennes. 

P.  D.  Constancianobis  languit  pendant  sept  ans.  Perccnober,  qui  h 
bord  du  navire  doit  faire  partie  de  l'équipage,  devient  fou.      Le  capitaine, 


*  F  a  détérioré  le  rdcit:  Partalope  propose  tout  de  suite  de  faire  baptiser  le  jeune  valet. 
La  fuite  des  deux  amis  est  abrégée  considérablement. 

*  e.'sp.  Olro  dia  por  la  maQana  llcuolo  ala  ygicsia  de  aquel  lugar  <Sf  tornolo  christiano  & 
pusole  nontbic  Guillermo  que  es  nombre  frances.  Y  dcsquc  christiano  se  vido  ouo 
muy  gran  plazer.  Et  puis,  plus  un  mot  ni  sur  le  valet  ni  sur  Parlénopeus  avant  sa 
rencontre  avec  Urraque. 
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réfléchissant  comment  on  pourrait  bien  piiérir  cette  folie,  s'avise  de  la  bclle- 
fille  (lu  roi:  la  pauvre  fcnuiie  est  malade  de  cha^^rin,  parce  que  l'ercenoher 
u';i  pas  \()ulu  d\-lic.  La  (Icmoiscilc  i.coiii|)icn;iiit  "  (luc  l'crccnohcr  est  de 
retour,  eu  avertit  le  roi.  »\'()us  verrez  qu'il  ;i  complètement  |)er(lu  la 
raison".  Tercenober  rcntendaiit  parler  ainsi  (!)  devient  encore  plus  fou  et 
va  se  réfuj^ier  dans  une  lorci.  Il  y  reste  sept  ans  dans  la  misère  et 
mangeant  les  herbes  île  la  forôt. 

La  demoiselle  joue  ici  lui  rôle  qui,  <l'aprôs  les  témoignages  des  autres 
versions,  ne  lui  convient  pas.  La  folie  de  Perccnober  est  également  exa- 
gérée. Nous  lisons  en  espagnol  :  el  rey  supo  d'como  se  auia  tornado 
loco  su  sobrino;  Urraciuc  écrit  à  sa  sœur  que  supiesse  cierto  que  era  tor- 
nado ioco,  et  la  même  pensée  revient  en  français  (Crap.  v.  6365^68, 
7056). 

Les  versions  Scandinaves  mentionnent  le  détail  que  Parténopeus  se 
nourrit  des  plantes  =  Crap.  v.  6108 — 16,  8542. 

La  saga  et  le  poème  danois  nous  transportent  ensuite  en  Grèce  (dans 
le  rom.  esp.  la  scène  change  à  chaque  instant). 

Pour  le  passage  KIock.  27^* — 28^^  et  la  leçon  divergente  de  F  voir  p.  1 1. 

S.  (28^^ — 29^,  même  contenu  dans  F):  L'assemblée  des  rois  décide 
que  Marmoria  se  mariera.  Le  vainqueur  d'un  tournoi,  auquel  se  présen- 
teront les  meilleurs  chevaliers  du  monde,  épousera  l'impératrice.  Ce 
tournoi  aura  lieu  à  Pâques  ^  de  l'année  prochaine  et  durera  quatre  jours 
(A — E),  F  hinn  fjorda  Dag  Pàskanna  (Plus  logique  puisque,  dans  la  version 
islandaise,  le  tournoi  ne  durera  qu'un  jour),  partout  ailleurs  naturellement 
trois  jours.  Nous  retrouvons  les  mêmes  traits  en  esp.,  mais  surtout  en 
franc.  Crap.  v.  6459  ^^  ^'^''^^-  (confidences  de  Mélior)^. 


Ci  ot  entan  une  assenblée  .  .  . 
Nus  hom  n'est  de  menor  chasez 
Ne  fust  à  tel  conseil  mandez, 
Et  fu  li  consauz  chascun  jor 
De  moi  faire  prenre  seignor  .     . 


V.  6547.     De  la  Penteste  en  un  an  .  .  . 
V.  6581.     Enprès  si  soit  par  briés  mandé 

Que  trestuit  li  bon  chevalier  . . . 

Soient  por  tornoier  ici  .  .  . 
V.  6589.     Et  durt  trois  jorz  toz  enterins  .  . . 


Vient  ensuite  le  passage  du  ms.  F.  cité  p.  1 1  :    Enn  er  Marmorja  etc. 

P.  D.  Un  roi  païen  menace  d'envahir  le  pays  de  Constancianobis.  Il 
faut  que  la  reine  consente  à  l'épouser.  Elle  se  résigne  et  lui  envoie 
Frago  pour  fixer  les  noces. 

S.  Urakia  se  souvient  maintenant  de  Partalope  et  se  rend  au  rocher 
où  elle  a  pris  congé  de  lui  (Dans  les  autres  versions  Urraque  rencontre 
le  héros  par  hasard). 


*   esp.  pascua  florida. 

'  Z  se  dislingue  ici  du  groupe  Y,  dans  lequel  nous  apprenons  par    Mélior  les  préparatifs 
du  tournoi. 
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Remarquons  que,  dans  nos  deux  versions,  Parténopous  a  déjà  vécu 
un  certain  temps  dans  la  forêt  (en  fraii(,ais  il  y  arrive  au  môme  moment 
qu'Urraquc;  le  rom.  esp.  ne  laisse  rien  voir),  et  qu'Urraquc  est  restée  chez 
sa  sœur,  cf.  p.  28;  en  esp.  et  en  franc  elle  ne  revient  à  Clicf-d'Oirc 
qu'après  la  rencontre  dans  les  Ardenncs,  mandée  par  Mélior. 

S.  Ayant  débarquée,  Urakia  voit  un  cheval  poursuivi  par  un  lion 
féroce.  Elle  croit  reconnaître  le  cheval  et  dit  à  ses  hommes  de  s'en 
emparer.  "Entrons  dans  la  forêt,  dit-elle,  et  voyons  si  nous  trouvons  autre 
chose».  Dans  la  forêt,  elle  met  le  pied  sur  un  tas  de  mousse  qui  remue, 
et  demande  qui  c'est  .  .  .  «Partalopi  heiti  ek,  enn  eptir  j)inv  nafni  vil  ek 
eigi  spyria,  Vr.ekia  heiti  ek,  segir  honA.  Elle  le  prend  par  la  main  et 
le  conduit  à  bord  de  son  navire  pour  l'emmener  ensuite  dans  son  île. 

P.  D.  Au  cours  du  voyage,  le  navire  arrive  à  l'endroit  où  Perce- 
nober  se  cache  depuis  sept  ans.  Frago  a  envie  de  faire  une  promenade 
à  terre  avec  ses  demoiselles,  pour  se  divertir^.  Le  capitaine  objecte  que 
la  forêt  est  remplie  de  serpents  et  de  bêtes  féroces,  mais  Frago,  convain- 
cue que  Notre  Dame  la  protégera,  ne  l'écoute  pas.  Elle  y  rencontre  un 
homme  cjui  lui  est  absolument  inconnu.  Les  demoiselles  lui  suggèrent: 
Faites-lui  préparer  un  bain  et  donnez  lui  quelques  vêtements.  La  noble 
dame  n'en  paraît  pas  trop  enthousiasmée,  mais  elle  fait  néanmoins  porter 
le  malade  au  navire,  et  prend  soin  de  lui.  Après  avoir  rempli  sa  com- 
mi.ssion  auprès  du  roi  païen,  elle  demande  enfin  le  nom  de  l'inconnu.  )>I1 
me  semble  que  vous  êtes  le  chevalier  qui  a  fait  tant  de  chagrin  à  ma 
sœur«.  Percenober  se  nomme  et  la  remercie  de  l'avoir  secouru.  La  dame 
lui  promet  de  le  réconcilier  av^ec  la  reine,  et  en  attendant  qu'elle  parle  à 
sa  sœur,  elle  envoie  Percenober  à  son  château'^.  Il  la  rejoindra  sitôt 
qu'elle  lui  aura  écrit. 

A  travers  le  remaniement  de  la  saga  et  la  confusion  du  poème  danois 
nous  entrevoyons  le  récit  du  poème  français.  Les  détails  sont  changés, 
mais  les  horreurs  de  la  forêt,  le  lion,  le  marin,  la  rencontre,  le  soin  qu'Urraque 
prend  de  Parténopeus,  la  consolation  et  le  voyage  au  château  sont  des 
traits  qui  nous  permettent  de  reconstruire  toute  la  scène.     Les   lettres    et 


'  La  leçon  de  F  est  toute  différente:  Huorier  Menn  cru  liicr  mi  koninir  ok  troda  niik 
undir  F(Uumm  sicr  .  .  Ôraekia  maclltc  \)Â:  .  .  skalltu  ml  upp  rtanda  Partalope  Kongs- 
son  ok  sorga  mi  aeigi  leingur  {)ui  al  hier  er  ml  kominn  Ûraekia  Systur  Marmoria; 
Kdngssins  D<iltur  af  Miklagardc. 

Dans  le  poî:me  franc.  Parténopeus  lui  dit  de  s'en  aller:  v.  5995—96:  Or  vos  en 
poés  bien  aler,  Tôt  sains  le  vosire  non  nomer  (comp.  A  — E),  Urraque  s'y  nomme  la 
première,  comme  en  esp. 

*  Ressemblance  fortuite  avec  Crap.  v.  8531  —  32  Awan  en  mer  M'csfoie  aléc    déporter. 

■*  Dans  les  autres  versions,  Urraque  accompagne  d'abord  Part«înopcus  à  l'ilc. 
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la  toilette  sont  mentionnées,  Crap.  v.  6199,  16 — 99,  et  dans  le  roman 
espagnol. 

Persevis  n'existe  pas  dniis  nos  textes'.  Il  n'y  a  cjiie  les  »(Jemoi- 
scllesw  d'IIrraciiic. 

S.  (A — K,  Klock.  3(/' — 31",  nian(|iie  dans  I"'):  Partalope,  caché 
dans  l'île,  reprend  ses  forces,  et  Urakia  se  rend  thez  sa  sa.ur,  (ce  voyage, 
supprimé  dans  F,  appartient  au  récit  primitif).  Elle  la  taquine:  at  paskvm 
a2tlar  ])V  at  taka  jur  niann  (C^rap.  v.  6695  ^"^  j:)rendrcs  dcl  lornoicmcnt  etc.) 
Comme  dans  les  autres  versions,  Urakia  retourne  ensuite  à  son  île  et  donne 
à  Partalope  des  nouvelles  de  son  amie  et  du  tournoi.  (Le  trait  des 
nouvelles  reparaît  au.ssi  dans  F). 

Vient  ensuite  l'épisode  insipide  et  incohérent  Klock.  311° — 32^  (A  — E): 
Partalope  vient  sons  le  nom  de  Hugi,  duc  de  Normandie,  rendre  visite 
à  Urakia  qui,  paraît-il,  habite  hors  de  l'île 2. 

P.  D.  Frago,  de  retour  de  son  voyage,  avoue  tout  de  suite  à  sa 
sœur  qu'elle  a  sauvé  Percenober,  et  lui  conseille  de  prendre  l'ancien  amant 
au  lieu  du  chien  païen.  Constancianobis  n'en  veut  d'abord  rien  entendre, 
mais  Frago  arrive  vite  à  lui  faire  changer  de  ton.  Elle  s'embarque  ensuite 
pour  aller  le  chercher,  mais  arrivée  à  l'île  elle  apprend  que  Percenober  a 
disparu.     Elle  retourne  auprès  de  sa  sœur  et  essaye  de  la  consoler''. 

On  reconnaît  les  plaintes  de  la  reine  et  les  reproches  d'Urraque.  Le 
poème  danois  ne  mentionne  pas  qu'Urraque  accompagne  Parténopeus  à 
Salence,  mais  il  y  fait,  en  revanche,  revenir  Urraque  après  la  disparition 
du  héros.  Ce  trait,  qui  manque  dans  la  saga,  est  indispensable  et  doit 
appartenir  à  la  version  primitive  de  Z,  (dans  Y  Urraque  se  trouve  à  ce 
moment  dans  l'île),  cf.  le  rom.  esp.  Boluamos  a  vrracla  que  desque  fue 
al  castillo  &  no  fallo  al  code  pregùto  ala  dôzella  que  era  del  code.  Ella 
respôdio  que  desque  vuestra  merced  le  auia  embiado  la  respuesta  delà  carta 
que  mas  nolo  auia  visto:  y  que  ténia  recelo  que  se  auia  ahogado  enla 
mar.  Alli  hizierô  grà  llâto  vrracla  y  persies  la  donzella  ,  . .  fuerôse  para 
la  emperatriz  cô  grâ  tristeza.  —  La  emperatriz  .  .  .  hizola  salir  a  recebir 
cô  muy  grade  alegria  no  s.abièdo  la  emperatriz  el  enojo  que  traya  su 
hermana  vrracla  por  el  bueno  del  code. 


'  elle  jùue  en  esp.  le  même  rôle  qu'en  français.  Le  roman  de  Couchu  a  donné  le  change 
à  M.  Kôlbing. 

2  F  dit  seulement:  Hun  bad  hann  nefnast  Huga  son  Hertoga  af  Normandi  fyrir  aud- 
drumm  Mçnnumm,  et  ne  mentionne  pas  la  visite.  II  semble  difficile  d'en  rapprocher 
le  texte  esp.  Urraque  a  dit  à  Parténopeus:  que  no  dixiesse  anadie  quien  era  ni  quieu 
no  saluo  que  dixiesse  que  era  vn  vassallo  suyo  que  se  auia  perdido  enlas  sierras  de 
ardena,  cf  Crap.  v.  6143 — 46. 

3  en  esp.  comme  en  franc.  Urraque  ne  parle  du  sort  de  Parténopeus  qu'au  moment  du 
tournoi.  Le  poème  danois  offre  ici  une  ressemblance  fortuite  avec  le  poème  italien, 
voir  p.  3. 
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Dans  aucun  de  nos  textes  Mélior  no  ceint  l'cpée  à  Parténopeus, 
comme  nous  le  voyons  ilans  le  rom.  csp.  et  Craj).  v,  6903 — 7602, 

S.  Urakia  rejoint  sa  sœur*.  Un  jour  Partalopc  »cn  un  batelet  est 
entres»  (v.  7611),  «uns  eslorbellons  le  souprent«  v.  7615,  »li  vcns  l'enmaine 
aval  le  mcr«,  v.  7619,  et  l'ayant  fait  errer  sur  la  mer  pendant  plusieurs 
jours  "se'l  fait  en  un  isie  arriver-  v.  7620.  Il  y  rencontre  Gram,  le 
paysan^,  géant  difforme,  dont  la  description  est  des  plus  fantastiques'*.  Le 
géant  saisit  l'arlalopc  et  l'enferme  dans  un  cachot  oîi  la  femme  du  géant 
vient  le  voir.  La  suite  35''  —  '•*  mentionne  le  départ  de  Cîram  jiour  Mikla- 
gard,  le  don  du  cheval  et  des  amies,  la  mise  en  liberté  sur  parole.  Quant 
à  l'exposition  plus  logi(iue  de  I*",  voir  p.   11  — 12. 

Le  poème  danois  n'a  pas  beaucoup  changé  les  traits  de  son  original 
(v.    1 159— 1234): 

Percenober  est  entré  dans  un  bateau  pour  se  divertir.  La  tempête 
l'emmène  en  pleine  mer  et  le  fait  tomber  entre  les  mains  d'un  comte 
païen  qui  l'enferme  dans  une  tour.  Le  comte  part  pour  le  tournoi  (\u\ 
aura  lieu  dans  quinze  jours  (esp.  douze  jours)  »en  l'honneur  du  mariage 
de  Constancianobisu,  et  sa  femme  vient  voir  Percenober  dans  la  prison. 
Elle  est  accompagnée  d'un  «chevalier  chrétien»  qui  rappelle  vaguement 
le  pèlerin  du  rom.  esp.  »que  le  tomasse  el  pleyto  omenaje  segû  cjue  los 
christianos  hazen«.  Percenober  parle  de  son  chagrin  et  fait  pitié  à  la 
comtesse.  Elle  lui  permet  de  partir  à  condition  «que  son  seigneur  n'ait 
pas  motif  de  la  haïr«,  et  lui  fournit  un  cheval  et  des  armes. 

C'est,  dans  nos  textes,  Armant  lui-môme,  et  non  ses  gens,  qui  vient 
saisir  Parténopeus.  Dans  la  saga  la  femme  est  fille  d'un  baron  enlevée 
par  Gram;  il  paraît  donc  qu'elle  est  chrétienne,  comme  en  danois. 

S.  Partalope  monte  sur  son  chevaH.  En  route,  il  entend  le  vacarme 
d'un  chevalier  qui  essaye  de  le  rejoindre  et  le  prie  d'attendre.  Voyant 
qu'il  lui  est  impossible  d'échapper,  Partalope  s'arrête.  L'inconnu  lui 
demande  où  il  va.  nAu  tournoi  de  Miklagard.  —  Voulez-vous  que  nous 
fassions  chemin  ensemble.''""  L'inconnu  dit  qu'il  espère  trouver  à  Mikla- 
gard son  ancien  maître.     »Qui  était  ton  maître?    —   Partalopc,  fils  du  roi 


'    F  ajoulc   ici    que   Pari,  reprend  ses  forces  et  qu'Urakia  réprimiuule  sa  sœur,    V.  p.   1 1 

-  faute  d'une  meilleure  traduction.  Le  mot  «paysan*  ne  rend  pas  I'hIi'c  i!'ini|p|i.MHl  i-u  ,• 
du   «bondit. 

^  V.  7626  uns  diables,  uns  fiers  tirans. 

'  I''  autrement:  ok  er  hann  kom  A  Land  (Gram  habite  une  île),  m.' tir  ha.iu  einumm 
Riddara  â  g(5dumm  Hcste,  enn  hann  nefndist  Parsianus  ok  fiSr  ek  seigir  hann  at  leita 
cptir  Part.ilopa  Kûngssync  af  Fracklaïulc,  cdiir  huail  kantu  rnier  til  haiins  scigia  hier 
miitu  nû  hana  s\û  seigir  Partalope  verdur  j)ar  nii  Fagnadar  fundur  etc. 

'  conip.  Crap.  v.  7791 — 7795,  7S00  et  suiv. 
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(le  l'Vancc?   —    Quel    est    ton    nom?  J';ii  nom   naihariis.»     Il(!iireiix  de 

la  rencontre,  il  poursuivent  Cîram  et  le  tuent  lui  et  son  valet.  Les  deux 
amis  retournent  ensuite  au  château  de  Gram  et  mettent  en  lilierté  les 
[gentilshommes  ([ui  y  sont  emprisonnés  •.  Le  lendemain  matin  ils  se 
mettent  en  roule  pour  Miklagard, 

P.  D.  Percenober,  en  partant,  est  accompagné  de  douze  valets, 
(V.  la  leçon  de  I"*,  p.  12)2.  Il  rencontre  en  route  un  comte,  accompagné 
du  même  nombre  de  valets.  Percenober  rattacjuc  et  le  désarçonne.  Puis 
il  descend  de  son  cheval  et  demande  pardon  au  chevalier  inconnu.  Les 
deux  adversaires  se  jurent  amitié  et  changent  de  noms.  Percenober, 
à  cause  de  son  armure  blanche,  s'appellera  le  chevalier  au  manteau 
blanc,  l'autre  le  chevalier  au  manteau  noir^. 

Il  est  difficile  de  concilier  cette  rencontre  belliqueuse  avec  celle 
des  autres  versions.  La  rencontre  Crap.  v.  7753 — 7850  est  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  pacifique.  Le  rom.  esp.  se  rapproche  un  peu  de  la  saga 
(A — E):  Y  como  lo  vido  el  moro  aguijo  côn  su  cauallo  quanto  mas  pudo 
de  manera  que  se  encontraron  ambos  ados  &  saluarôse,  de  même  la 
version  anglaise  du  groupe  Y: 

V.  6386     Ffromm  his  meyne  he  pryked  in  hast 
And  to  Partanope  he  corne  as  fast. 

Malheureusement  le  poème  danois  ne  vous  renseigne  pas  sur  la 
question  de  savoir  si  Gaudin  et  Anselet  sont,  dans  la  rédaction  originale 
du  roman,  deux  personnages  distincts.  Il  semble  en  efiet  étonnant  que 
le  poète  ne  se  soit  pas  souvenu  de  l'épisode  si  saillant  du  valet  qui, 
après  de  longues  recherches,  retrouve  enfin  son  maître;  mais  la  fuite  de 
Percenober  est  tout  particulièrement  vague  et  embrouillée,  et  il  se  peut 
que  le  poète  se  soit  justement  trouvé  devant  une  lacune.  Le  fragm. 
angl.  se  sert,  plus  tard,  du  nom  de  Gaudyn,  le  roman  espagnol  suit  Y. 
En  tenant  compte  de  la  tendance  générale  des  sagas  à  restreindre  le 
nombre  de  leur  personnages,  il  me  paraît  hors  de  doute  que  Gaudin  et 
Anselet  sont  réellement  deux  personnes. 

Les  sagas  transforment  souvent  radicalement  les  descriptions  des 
combats;  la  nôtre  a  remanié  le  tournoi  d'une  façon  lamentable.  Nous 
apprenons    que  Marmoria   y  est  présente,    et    que  Partalope  et  Barbarus 


1  A  (et  B..')  douze,  C  vingt,  D  E  quinze,  F  trente. 

2  Ce  sont  peut-être  les  nautoniers  du  poème  français,  cf.  Crap.  v.  7739 — 52.  Dans  la 
version  italienne,  Gherardino  est  accompagné  de  Donzelli  e  fanti  con  molta  famiglia, 
II,  30.  En  franc.  Gaudin  est  accompagné  de  cinq  mesquins  et  de  cinq  écuyers,  en 
esp.  de  trois  pages. 

'  Le  Gaudin  du  poème  franc,  porte  une  armure  vermeille. 
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sont  les  chevaliers  les  plus  vaillants,  voilà  les  seuls  traits  primitifs  qui 
nous  restent.  Grani  (Armant)  a  déjà  ctà  tue.  Du  .soiidan,  des  trois 
journées  il  n'y  a  pas  trace. 

Le  poème  danois  a  mieux  conservé  le  souvenir  des  combats  : 

Deux  chevaliers  (c.-cà-d.  Corsout  et  Clarin)  regardent,  du  haut  de  la 
tour,  l'arrivée  des  deux  amis  Fercenijher  attaque  le  comte  qui  l'a  fait 
prisonnier  et  lui  coupe  la  tôte  (en  esp.  et  en  franc.,  événement  de  la 
troisième  journée).  Le  lombat  fini,  les  deux  amis  retournent  à  leur 
auberge.  Le  deuxièhie  jour,  le  roi  de  l-rance  et  le  roi  païen  combattent. 
Le  roi  de  France  recule,  mais  Perccnober  lui  vient  en  aide,  »et  cou{)e 
le  bras  au  païen»  (le  dernier  trait  est  faux,  le  reste  correspond  à  Crap. 
V,  8653  et  suiv.;  le  rom.  esp.  remet  ce  combat  au  troisième  jour). 
Frago  dit  à  sa  sa-ur:  Voilà  Percenober,  le  chevalier  au  harnois  blanc 
(Crap.  V.  8517  et  suiv.,  et  à  peu  près  de  môme  en  esp.).  «Constancianobis 
la  prie  d'aller  chercher  des  renseignements  à  l'auberge  de  Perccnober. 
Frago  s'y  rend  dégui.sée  en  marchande  de  i)ommes.  Ayant  reconnu 
Perccnober  elle  revient  auprès  de  sa  scmir.»  Le  troisième  jour,  le  tournoi 
continue,  le  vainqueur  épousera  la  reine.  »Lc  roi  païen  ne  peut  pas 
prendre  part  au  combat,  ayant  perdu  le  bras.« 

S.  (A — E  —  Klock.  41^0  —  43-*):  Le  combat  fini,  Partalopc  retourne 
au  château  de  Granit  Urakia,  qui  a  observé  son  départ,  s-y  rend, 
accompagnée  de  trente  chevaliers.  Elle  passe  la  soirée  avec  Partalope 
et  Barbarus,  et  se  prend  d'amour  pour  l'écuyer.  Le  lendemain  matin, 
ils  se  rendent  tous  au  logis  d' Urakia.  L'air  joyeux,  elle  va  raconter  à 
Marmoria  que  le  vainqueur  du  tournoi  est  Partalope  lui-même. 

F  ne  mentionne  pas  le  retour  au  château.  Partalope  et  Barbarus 
viennent  le  soir  h  l'auberge  d'Urakia  où  se  passe  alors  la  scène  de 
l'amour  naissant.  Il  est  difficile  de  démêler,  dans  ces  trois  rédactions, 
le  véritable  rôle  d'Urraque.  Le  rom.  esp.  dit  (c'est  le  deuxième  jour 
comme  en  danois):  dixo  la  sefiora  emperatriz  a  su  hermana:  que  pre- 
gûtasse  al  rey  corsol  (juc  quiê  era  ariuel  cauall'o  etc.  Il  paraît  que 
la  visite  exprime  un  certain  rapport  entre  A— E  et  le  poème  danois. 

S.  (A— E  =  Klock.  43*  —  fin):  Le  jour  suivant,  les  chefs  déclarent 
qu'ils  choisiront  pour  empereur  le  vainqueur  du  tournoi,  «pourvu  qu'ils 
puissent  le  trouver»  (allusion  au  voyage  à  Tenedon?)^.  Partalope  entre 
au  palais,  accompagné  d'Urakia.  Le  roi  de  France,  cjui  est  venu 
au  tournoi,    se    réjouit   de   revoir  son  fils.     Celui-ci    raconte  à  Marmoria 


'   Si  c'est  Ih  une  allusion  au  retour  du  comte  l\  Tencdon,  elle  fait  iloublc  emploi  a\'cc  le 

retour  (léjh  mentionné. 
'  esp.  buscarû  al  code  el  primero  y  secûdo  li:  tercero  dia  &  nûca  lo  ballarô. 
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toutes  ses  aventures,  rioclanié  L-mpcrcur,  il  épouse  Maniioii.i,  ri  donne 
la  main  d'Urakia  à  son  ironipaj^non  d'arnics.  H  lui  donne  encore  konfjs 
nafn  ok  |)ar  nied  (îaskoniani  ok  lùivilaniani  ok  Nordmandi.  Harbarus 
retourne  ensuite  dans  son  pays,  le  roi  de  l''rance  prend  congé,  et  les 
chevaliers  étrangers  (juittent  Miklagard,  emportant  des  dons  magnifiques. 

Nous  avons  laissé  de  côté  les  détails  inutiles  et  les  discours  puérils 
dont  la  fin  de  cette  rédaction  est  hérissée.     Voici  la  fin  de  I*': 

Les  rois  conduisent  l'artalope  au  palais  et  le  proclament  empereur. 
Marmoria  consent  tristement  à  le  prendre  pour  épou.x.  l'>lle  ne  le  recon- 
naît qu'au  moment  où  Partalope  ôte  son  heaume  et  son  armure,  V.  p.  12. 
Vard  fegnari  enn  frA  mcigi  seigia,  ok  sva  Illaudver  Kôngur  Fadir  hanns, 
gieck  Ôr;ukia  j)â  framm  ok  sagdi  allt  huorsu  hùn  hafdi  giort  vid  l'arta- 
lopa,  ok  |)Ockudu  j)a  allir  Menn  hynum  sina  Digd  enn  Marmoria  j)ô 
mcst  var  ni'i  giyr  svo  dyrdiig  Veitsla  ok  Brudlaup  at  eigi  hafdi  slikt 
verit  i  Heiminum  ok  at  |)ui  Brùdlaupi  gipte  Partalopi  0-rakiam  Barsiano 
Kongssyne  voru  {jar  allir  hyfdingiar  burt  leystir  àgiatum  biofvumm  enn 
Partalopi  vard  nu  Keysari  i  Miklagardi,  ok  riktu  {jau  Marmorja  {jar 
med  Prydi  etc. 

P.  D.  V.  1379  —  fin,  Constancianobis  désire  que  Percenober  vienne 
chez  elle,  le  soir.  Frago  dit  au  vieux  chevalier  (voilà  Ernoul)  d'aller 
chercher  le  chevalier  au  manteau  blanc.  Elle  le  prie  en  même  temps 
d'inviter  son  compagnon  d'armes.  Le  vieux  chevalier  lui  promet  de 
remplir  cette  commission.  Nous  expulserons,  ajoute-t-il,  ce  roi  païen. 
Au  festin  du  soir,  il  fait  asseoir  Percenober  à  côté  de  la  reine.  Le 
lendemain,  les  chevaliers  déclarent,  d'un  commua  accord,  qu'ils  s'en 
remettront  au  jugement  du  vieux  chevalier.  Celui-ci  propose  Percenober, 
et  le  roi  de  France,  se  réjouissant  d'entendre  prononcer  le  nom  de  son 
neveu,  s'écrie:  Percenober,  mon  glorieux  neveu,  tu  m'as  sauvé,  moi  et 
mon  royaume,  en  tuant  le  païen.  Je  ne  connais  personne  qui  soit  plus 
digne  que  toi  de  porter  la  couronne.  Tu  possèdes  toi-même  des  châteaux 
et  des  terres.  —  Percenober  est  proclamé  roi,  et  son  mariage  avec 
Constancianobis  est  célébré  sur  le  champ.  Tout  le  monde  reçoit  des 
cadeaux  magnifiques.  Après  les  noces,  Percenober  accorde  Frago  à  son 
compagnon  d'armes,  et,  pour  que  le  vieux  chevalier  ait  sa  part  du 
bonheur,  il  lui  fait  épouser  la  brave  comtesse  chrétienne. 

La  plus  grande  partie  du  passage  est  remplie  de  niaiseries  sans 
importance. 

Examinons  d'abord  la  fin  si  différente  des  deux  rédactions  islan- 
daises. Le  récit  de  F,  très  succinct  comme  en  espagnol,  nous  inspire 
plus    de    confiance    que   celui  de  la  rédaction  A — E    qui,    en  effet,  a  dû 
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broder  pour  son  propre  compte  sur  la  fin  du  roman,  La  scène  du 
désarmement  est  propre  à  I*"  Nous  avons  déjà  fait  observer  combien 
ce  trait  ressemble  à  celui  que  nous  présentent  le  poème  français  et, 
tout  particulièrement,  le  roman  espagnol. 

Le  ms.  de  l'Arsenal  contient  le  détail  (juc  Partcnopeus  donne  à 
Gaudin  ses  provinces  françaises,  v.    10495 — 6: 

Kn  France  li  doins  deux  contés 
Dont  mes  pères  fu  iretés. 

Ce  passage  appartient  exclusivement  à  la  rédaction  représentée  par 
le  ms.  de  l'Ars.;  si  le  même  trait  des  mss.  A — E  était  primitif,  il  serait 
donc  très  important  pour  le  rétablissement  du  texte  français.  Nous 
croyons  cependant  que  ce  trait  particulier  de  A — E  a  été  ajouté 
après  coup,  et  que  la  ressemblance  est  illusoire.  Les  noms  des  pro- 
vinces ne  figurent  pas  dans  le  texte  français,  et  ces  provinces,  les 
comtes  de  Blois  et  d'Angers,  ne  correspondent  pas  à  celles  mentionnées 
dans  A — E.  Cela  est  pourtant  de  moindre  importance;  ce  qui  me 
paraît  décisif,  c'est  ciue  le  passage  n'est  pas  propre  à  notre  saga. 
Il  faut  toujours,  surtout  dans  les  sagas  romantiques,  se  méfier  des  expres- 
sions conventionnelles,  et  nous  retrouvons  à  peu  près  la  môme  phrase 
dans  la  saga  de  Flovent  II,  21  :  gaf  Flouent  honvm  Nordmandi  ok 
kongs  nafn. 

Le  roi  de  France  joue,    dans  le  poème  danois,   un  rôle  qui  rappelle 
un  peu  celui  que  lui  attribue  le  manuscrit  de  l'Ars.,  Crap,  v.  9209 — 9310: 
Parténopcus,   s'ccrie-t-il,    a   sauvé    la    l'Vance   des  païens;    il  descend  des 
Troyens,    il   possède  en    bVance  deux  comtés.      Les  autres  mss.  en   font 
h  peine  mention  après  le  tournoi  :    le  jour  des  noces 
Li  rois  que  Franc  claiment  Lohier^ 
I  reconut  son  ami  chier, 
remarque  peu  logique,  puisque  le  comte  a  déjà  été  reconnu. 

Je  suis  pourtant  porté  à  croire  que  la  ressemblance  indiquée  est 
fortuite;  car  elle  n'est  pas  appuyée  par  la  rédaction  A — E,  et  F  se 
rapproche  plutôt  du  roman  espagnol.  Le  récit  du  groupe  Z  finit  en  effet 
bru.squement,    et    il   est   naturel  (jue  le  poète  danois  ait  voulu  l'amplifier. 

C'est,  dans  nos  versions,  le  vieux  roi  de  France  qui  arrive  au 
tournoi.  Le  roman  espagnol  nous  avertit,  au  début  du  tournoi,  que  le 
roi  Clovis  est  mort'-. 


•   cf.  Rou  I  4398  le  rci  de  Ir.iiuc  rjuc  l'um  cl.iinic  Lohicr. 

'  prcRûto  a  vnos  friceses  porcl  bucno  d'I  rcy  de  fricia  iS:  dixcrO    ([uc  cra  ya  mucrio  por 
cicrto  que  otro  rcy  teniâ  que  era  su  fijo. 
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Le  tr.iit  islandais  (|uc  le  roi  et  les  chevaliers  quittent  la  cour  se 
retrouve  dans  le  roman  espagnol:  cada  vno  se  fue  a  sus  tierras  .  .  .  acaba- 
das  las  bodas  el  rey  d'  frâcia  &  los  castellanos  se  fuerô  para  sus  tierras. 
La  distribution  des  dons  reparaît  aussi  en  fran<,'ais  (mss.  de  Herne, 
S*  Germ,  etc.),  mais  ce  thème  très  commun  ne  permet  de  rien  préciser. 
Nos  versions  finissent  [)ar  un  (loul)lc  maria^^e.  Celui  de  >.la  com- 
tesse chrétienne»  est  évidemment  d'invention  locale,  le  poète  italien  la 
marie  à  un  donzcllo  cortese  e  saputo.  Seule  la  version  italienne  [pré- 
sente le  même  dénouement  que  les  textes  du  Nord:  Gherardino  épouse 
la  r^ata  Bianca  et  Marco  Bello  épouse  la  soeur. 

Le  fragm.  angl.  ne  laisse  rien  voir.  Dans  le  ms.  de  l'Ars.  Parté- 
nopeus  épouse  Mélior,  le  roi  de  France  Urraque,  et  Gaudin  Persevis. 
Les  autres  manuscrits  et  le  roman  espagnol  ne  connaissent  que  le  mariage 
de  Parténopeus.  Ce  n'est  que  plus  tard  que  le  Gaudin  espagnol,  con- 
verti au  christianisme,  épouse  vna  dûzella  hija  dalgo  ik.  muy  hermosa. 

Les  textes  de  Y  qui  ne  connaissent  qu'un  seul  mariage  font  une 
fois  allusion  à  l'amour  de  Gaudin.  Regardant  Mélior  qui  descend  de 
la  tour,    Gaudin  avoue  qu'il  n'a  jamais  vu  une  beauté  pareille, 

Mais  quant  il  voit  Uraque  après, 

A  li  s'aproiche  et  vient  plus  près. 

Amors  a  li  si  l'achantele, 

Ses  cuers  li  ment  (dit)  qu'ele  est  plus  bêle. 

Or  est  en  la  riote  entrez 

Dont  il  aura  peines  assez. 

Bien  set  amors  home  afoler. 

Quant  ele  Gaudin  fait  amer 

Si  veil,  si  roide,  si  durant, 

Fait  derechief  paroir  enfant. 

M.  v.  Look  cite  encore  (thèse  p.  9)  le  ms.  de  Berne  v.   10475: 
Si  vos  dirai  del  bloi  Gaudin 
Cum  i  trait  de  s'amor  à  fin. 

Je  ne  puis  contrôler  l'exactitude  de  cette  leçon.  Le  ms.  de  S*  Germ., 
P  et  T  (je  ne  trouve  pas,  dans  mes  notes,  de  variante  pour  l'Ashb.) 
donnent  »guerre«  et  non  »amor«.  Mais  cette  question  n'a  aucune 
importance.  Le  passage  appartient  à  la  seconde  partie  du  roman,  qui 
ne  donne  raison  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  de  ces  leçons. 

Je  ne  vois  aucun  rapport  direct  entre  le  double  mariage  du  poème 
italien  et  le  dénouement  semblable  des  versions  islandaise  et  danoise. 
Le    traducteur    catalan  a    également    été   d'avis    que  c'est   là  la   fin  qui 
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convient  le  mieux  au  roman.  Il  est  pourtant  possible  que  l'idée  du 
double  mariage  soit  suggérée  par  la  mention  de  l'amour  naissant  de 
Gaudin. 

Nous  considérons,  en  consétjuencc,  le  double  mariage  comme  une 
particularité  de  nos  textes. 

Dans  le  ms.  de  l'Ars.  Parténopeus,  défié  par  le  soudan,  tue  son 
rival  en  combat  singulier,  (v.  9475 — 9^()\)',  dans  les  autres  mss,  le  soudan 
se  retire  furieux,  pour  revenir  plus  tard  prendre  sa  vengeance.  Le  rom. 
esp.  dit  tout  simplement:  cada  vno  se  fuè  a  sus  tierras;  dans  le  poème 
italien  Gherardino  coupe  la  tète  du  soudan,  mais  comme  il  y  a  confusion 
du  Soudan  et  d'Armant,  le  fait  ne  prouve  rien.  La  saga  n'a  pas  de 
Soudan.  Le  poème  danois  nous  laisse  ignorer  son  sort.  Dans  tous  les 
cas,    il    n'y    a    pas    de    combat    singulier,    et    le    soudan    n'est    pas    tué. 


Les  noms  propres. 

Les  remanieurs  islandais  ont  l'habitude  de  changer  arbitrairement  la 
forme  des  noms  propres,  au  point  même  de  les  rendre  très  souvent 
méconnaissables.  Ils  en  intervertissent  l'emploi  et  empruntent  volontiers 
à  d'autres  sagas  les  noms  de  leurs  héros  1. 

Nous  reconnaissons  sans  peine  Partalope  et  Illodvir,  roi  de  France, 
Mélior  est  devenue  Marmoria,  et  Urraque  ou  Uracle  s'appelle  maintenant 
Urakia  (A  Vrc-ekia;  B  C  D,  selon  M.  KIockhoff,  Orakia;  E  Orakia  et 
Urâkia;  F  Ura^kia,  L'rJtkia,  Oraikia,  Orakia,  Orackia,  Orakia).  C'est  à 
tort  qu'on  a  accentué  Marmoria,    Urakia;    l'i    n'a   que   la   valeur  du  yod. 

Le  valet  de  Partalope,  appelé  d'abord  Hli^dvir,  reçoit  le  baptême 
avec  le  nom  de  Barbarus,  (F:  Barsianus,  Parsianus,  Barisonius).  Le 
traducteur  a-t-il  voulu,  par  ce  nom,  désigner  un  jeune  »Barbarin«.''  Je 
crois  plutôt  cju'il  a  mal  compris  le  texte  français  v.  5573 — 6: 

En  son  pais  ot  non  Fursin, 
Ensi  l'apelent  Barbarin; 
Li  cucns  l'a  Guillemot  nomé, 
Son  nom  en  France  plus  usé-. 

Le  traducteur  peut  se  vanter  d'avoir,  par  sa  bêvuc,  entrainê  dans  la 
même  erreur  des  commentateurs  très  .savants. 


•    F.  JfînMon,  Dcn  oidn.  or  oldisl.  Lilt.   liist.  Il   2  p.  965,  CciicrskioKI,  Fornscigur  X.M  clc. 
'  plus  tard  Aiisclct;  en  csp.  Aufctc,  puis  Guillcrino  >quc  es  iiombie  (rances<. 
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L'iiiipcrcur  de  Mil<Ia{i;.ircl  ou  tic  (iiccc  se  nomme,  dans  le  texte  de 
M.  Klocklinfl',  S.'irn<][iis,  dans  F  Kmannrl.  Je  ne  vois  aucun  rapport 
entre  Emaïuiel  et  Julian,  rempereur  du  roman  espagnol  (il  n'est  pas 
nommé  dans  les  autres  versions).  Ce  doit  rtre  \w[  nom  d'emprunt; 
car  la  saga  de  Bjuring  connaît  aussi  l'Lmanuel,  empereur  de  Grèce. 
Quant  h  Saragus  (ou  plutôt  Sriragus?),  j'en  cherche  l'origine  dans  Sorne- 
gur[s],  le  roi  sarrasin,  cjui  a  échangé  son  vrai  nom  contre  celui  de 
Markhaulldr  (A)  ou  de  Marhaulld[rinn]  '  (!'>— IC). 

Je  me  demande  un  peu  si  ce  nom  si  diversement  orthographié  ne 
cache  pas  une  trace  de  Marcomiris,  fils  de  Priam  et  premier  souverain 
de  I-'rance,  ou  de  Marovels  (1  purement  orthographique)  grand-père  de 
Parténopeus.  Il  faudrait  alors  croire  que  le  changement  a  été  opéré  par 
la  ressemblance  avec  Moralld  (Môrald,  M6rhold),  vaincu  par  IVistram  dans 
un  combat  singulier      Dans  la  saga  de  Tristram  le  nom  est  primitif. 

Les  Sarrasins  ont  été  remplacés  par  les  Bretons-.  Partalope  combat 
avi  »palliment  de  Miklagard«  contre  deux  frères  Heinrik  et  Vilhialm 
(A — E)8  de  Brabant  (A)  ou  de  Blâland,  le  pays  des  Sarrasins  (C  D  E). 
Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ces  derniers  noms  qui  manquent  dans  F 
ont  été  ajoutés  postérieurement. 

Armant^  est  devenu  Gram[r],  dans  F  Gunnar,  Grimar.  Les  autres 
noms  n'offrent  aucun  intérêt.  L'empire  grec  s'étend,  selon  A — E,  jusqu'au 
Sax-elf°,  le  roi  de  France  siège  à  Paris;  en  quittant  Miklagard,  Partalope 
longe  la  Pouille  et  la  Sicile  (A — E);  il  prend,  dans  l'île  d'Urraque,  le 
pseudonyme  de  Hugi  (A  et  F),  remplacé  dans  C  D  E  par  Rikefor. 
L'archevêque  de  Cologne^  (A — E)  le  séduit,  le  patriarche  de  Constan- 
tinople  (A — E)  lui  donne,  comme  de  juste,  la  bénédiction  nuptiale. 
Barbarus    reçoit   (A — E)  la   Gascogne,    l'Aquitaine  et  la  Normandie  (voir 

?•   36) 

Les  noms  du  poème  danois  sont  vite  examinés.  Mélior  a  cédé  sa 
place  à  Constancianobis,  nom  formé  sur  Constancia,  sa  ville  de  résidence; 
le  héros  s'appelle  Percenober,  Urraque  est  devenue  Fraga  (cf.  Uraki^), 
Fragaa,  Frago.     Le  poète  connaît  encore  Frankerige  et  Paris. 


1  génit.  Marhaulldsins  etc.  V.  Klock.  p.  VI,  F  en  tête  du  chapitre  Markvalldss  (génit.), 
mais  en  marge  MannhoHdz,  et  dans  le  texte  toujours  Mannhçldur  (nomin.). 

2  cf.  Karlamagnus  saga  I  45  ufri&r  var  mikill  af  Lungbordum  ok  Bretiands  monnum  ok 
géra  mikit  ilt  R6mverjum.  Le  traducteur  a-t-il  été  gêné  du  rôle  que  jouent  les  Norois 
de  Guenelande  et  d'Orcanie  v.  2078?  Le  premier  roi  des  Sarrasins  du  Nord  est  celui 
de  Norvège. 

^  cf.  les  deux  frères  du  même  nom  de  la  saga  de  Konrad. 

*  ou  plutôt  Hermant  (esp,  Herman). 

5  Sax-elf  (l'Elbe)  est  mentionné  plusieurs  fois  dans  la  saga  de  Baering. 

•"•  cf.  l'archevêque  de  Cologne  de  la  saga  de  Bever. 
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La  forme  du  mot  Fraga  est  duc  il.ibord  à  une  faute  de  lecture  {v 
consonne  au  lieu  de  v  voyelle),  puis  à  une  transmission  de  vive  voix  en 
langue  danoise,  .-'  étant  remplace  par  la  sourde,  (jui  se  trouve  constamment 
ilevant  r.  Je  crois  (|uc  l'analogie  sulllt  pour  expliquer  ce  changement, 
peut-être  facilité  par  l'influence  basse-alk mande,  mais  sans  être  directe- 
ment provocjué  par  elle.  Le  j;  du  mrine  nom  et  le  />  de  Tercenobcr 
s'explitiuent  également  par  la  prononciation  danoise,  le  é-r  et  le  c  ne 
font  pas  de  difficulté. 


Conclusion. 

Nous  avons  suivi,  pas  à  pas,  le  développement  du  récit.  La  com- 
paraison lies  manuscrits  islandais  avec  la  version  danoise  a  montré  cjue 
la  marche  du  récit  y  est  essentiellement  la  même,  et  que  nombre  de 
détails  leur  sont  plus  ou  moins  propres.  Nous  ne  connaissons  pas  de 
version  étrangère  qui  se  rapprocherait  plutôt  de  l'un  que  de  l'autre  de 
nos  textes.  Nous  concluons  nécessairement  qu'ils  remontent  à  une  môme 
source  particulière, 

La  saga  est  sans  doute  de  provenance  norvégienne,  comme  c'est  le 
cas  des  autres  sagas  romantiques.  Traduite  en  langue  norvégienne  pro- 
bablement vers  le  milieu  du  XIII*^  siècle,  sous  Hâkon  le  vieux,  la  saga 
a  été  importée  de  bonne  heure  en  Islande,  et,  partageant  le  sort  des 
œuvres  de  ce  genre',  elle  n'a  pas  tardé  à  subir  des  remaniements,  disons 
plutôt  des  détériorations,  considérables.  Déjà  dans  le  courant  du  XIII" 
siècle,  il  a  dû  en  exister  plusieurs  rédactions. 

La  date  du  poème  danois  est  indiquée  par  le  manuscrit:  «le  livre 
fut  mis  en  rimes  en   1484*, 

V.    1590     twsind  oc   iiii   hwndrct  aar 

fir.T:  sindis  ty  we  paa  thet  fjerde,  amen  ! 

Comme  le  manuscrit  s'arrête  sans  rime  et  sans  apostrophes  dévotes, 
il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  y  mancjue  ([uelques  lignes. 

L'édition  de  1572  a  ajouté,  au  v.  1584,  seize  lignes  apocryphes  (la 
mort  du  roi  païen,  les  trois  fils  de  l'erccnobcr,  le  partage  de  l'empire) 
et,  au  v.  1586,  neuf  lignes  de  recommandations  religieuses.  S'adressant 
»au  lecteur»  elle  imprime  la  fui  du  ms.  de  Stockholm  (v.  1587 — 91)  et 
continue: 


'  F.  J6ns8on,  OIdn.  og  isl.  LiU.  11^  p.  965;  K.  Mcissncr,  Die  Strcngicikar,  p.   115. 
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(K-'t   ficiclc] 
Det  skal  vide  baadc  Ic}^  oc  hurdc, 
At  vistc  icg  dcr  mcrc  aff  at  sij^c, 
l)a  vilde  ieg  nu  ingclunde  tic, 
Thi  vil  icj;  lui  min  taie  ciule, 
Den  som  Hogcn  aff  tysk  oc  til  danske  vende, 
Er  fodt  i  Herpen  iblant  de  haarde  Stecn, 
Gud  lad  haiincm  leffue  forudcn  iiiccn  .  .  . 
Flendrick  Cliristensen  cr  lians  naffn 
Ciud  viulc  hanncm  oc  cuindelig  gaffn. 
Nous  apprenons  ensuite  que  le  livre  fut  imprimé  (forst  tryct  paa  ny) 
à  Copenhague  en   1 560. 

Le  roman  suédois  du  Duc  Frédéric  (chanson  d'Eufemia)  se  dit  traduit 
aff  tyzko  ok  ij  swœnska  tungae,  mais  le  nouveau  traducteur  danois  a  eu 
soin  de  remplacer  swœnska  par  danskic.  Il  faut  donc  se  méfier  de  ces 
indications  littéraires,  et  la  forme  même  du  post-scriptum  de  Percenober 
prête  à  soupçon.  Les  éditeurs  aimaient  à  recommander  leurs  livres  en 
les  présentant  comme  des  traductions  faites  de  l'allemand,  et  il  n'y  avait 
aucune  difficulté  à  faire  accorder  cette  recommandation  avec  la  mention 
de  Bergen,  ville  presque  allemande.  Le  nom  de  Bergen  nous  vient  très 
à  propos.  Cependant,  comme  nous  avons  déjà  rejeté  une  partie  de  ce 
post-scriptum,  il  est  plus  prudent  de  le  rejeter  en  entier  comme  la  note 
d'un  précédent  éditeur,  d'autant  plus  que  le  nom  de  l'auteur  parait  faux  1. 
M.  Brandt  suppose  que  le  véritable  auteur  est  le  même  poète  qui  a 
composé  le  roman  de  la  Reine  vertueuse,  mis  en  rimes  l'année  précé- 
dente, et  contenu  dans  le  même  manuscrit  de  Stockholm.  Le  poète,  qui 
a  probablement  été  moine,  se  nomme  à  la  fin  du  poème  Jep  Jensen. 

Je  crois  que  M.  Brandt  a  raison.      Les    phrases    identiques    de    ces 
poèmes  n'en  sont  pas  une  preuve  convaincante-;    car  ces  locutions   faites 


'  On  a  attribué  à  un  certain  Hendrich  Christcnsen  la  Chronique  rimée  de  Bergen,  parue 
environ  1560,  de  sorte  qu'il  y  aurait  lieu  de  croire  que  l'éditeur  a  voulu  tirer  avantage 
d'un  nom  connu.  Cela  n'est  pourtant  pas  très  sûr.  Cf.  Nicolaysen,  Norske  Magasin  I 
p.  3;  Brandt,  Rom.  Digt,  III  p.  335;  G.  Storm,  Hist.  Tidsskr.  3e  série,  IV,  p.  418  — 27. 

-  En  voici  une  liste  qui,  du  reste,  n'a  pas  la  prétention  d'être  complète:  Reine  vertueuse 
V  13/4  =  Percenober  v.  11/2;  de  même  37  =:  102;  46  =z  40;  90  =  1024;  93  = 
434;  95  =  849;  117/8  (287/8)  =  951/2;  143/4  =  75/6;  203/4  =  987/8;  498  =  1276; 
556  =  6;  560  =  575;  583/4  =  485/6;  585/6  =  483/4  (721/2);  593/4  =  81 1/2;  670 
=  836;  741/2  (S83/4)  =  324/5;  791/2  =  789/90;  810  =  994;  847  =  1173;  857/8 
=  7S7/8;  915/6  =  1324/S;  967/8  =  1423/4;  «029  =  481;  1033  =  1375;  1035  = 
139;  1048  =  911;  1079  =  1371;  1089  =  1365;  iioo  =  1327;  iioi  =  1242;  1107 
=  719;   III2  =  1130;  1129  =  1365;   1133/4  =  1373/4;   "58  =  370;  "9'  =429; 

II97/8  =  I561/2;   1204  =  1086;   I2II  =  I581;   I2I3  =  1567;  I2I5/6  =  1583/4; 

comp.    aussi  l'introduction,    la  fin,   et  surtout  le  passage  1047/68  ^   9 '7/39    exprimant 
les  mêmes  idées. 
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et  les  mômes  rimes  consacrées  se  rencontrent  ailleurs.  Les  deux  poèmes 
ont  cependant  une  si  étonnante  ressemblance  de  forme  et  de  manière 
qu'il  est  difficile  de  les  attribuer  à  deux  auteurs  dillércnlsi. 

Comment  l'auteur  a-t-il  eu  connaissance  de  son  sujet? 

Nous  ne  connaissons  aucun  texte  allemand  ou  néerlandais  qui  aurait 
pu  fournir  matière  au  poème.  Il  ne  peut  pas  non  plus  remonter  à  la 
version  anglaise  du  groupe  Z.  Il  ne  provient  pas  d'une  fusion  de  la 
saga  islandaise  avec  une  version  étrangère,  car  nous  ne  retrouvons 
aucun  des  traits  qui  accusent  si  nettement  les  retouches  islandaises^. 
Encore  faudrait-il  que  cette  version  étrangère  fût  du  groupe  Z,  car  le 
poème  danois  contient  des  passages  qui  sont  en  même  temps  inconnus 
au  remaniement  islandais  et  aux  versions  du  groupe  Y.  La  réunion  des 
chevaliers  avant  la  mort  de  l'empereur  et  notamment  la  dame  cjui  se 
couche  dans  le  lit  de  Percenober,  à  son  insu,  sont  des  thèmes  qui 
n'appartiennent  qu'au  poème  danois  et  au  roman  espagnol.  Il  n'y  a 
eu  qu'une  seule  source  possible:    l'ancienne  traduction  norvégienne. 

M.  Hrandt,  alléguant  la  confusion  du  récit,  la  forme  et  le  nombre 
restreint  de  noms  propres,  est  d'avis  que  le  roman  est  parvenu  en  Dane- 
mark par  la  transmission  orale.  Que  le  roman  ait  été  transmis  de  vive 
voix  avant  d'être  »mis  en  rimes«  en  1484,  c*est-ce  que  nous  avons  déjà 
essayé  de  démontrer.  Le  poète  n'a  peut-être  pas  eu  un  manuscrit  sous 
les  yeux  en  écrivant  ses  vers.  Mais  la  construction  compliquée  du  récit 
nous  défend  d'en  attribuer  la  provenance  à  la  tradition  populaire  au 
sens  propre  du  mot. 

Le  ms.  de  Stockholm  renferme  encore  les  trois  chansons  d'Eufemia, 
traduites  de  suédois  en  langue  danoi.se.  Les  six  romans  rimes  qui 
forment  ce  volume  sont  les  seuls  que  le  moyen  âge  nous  ait  laissés,  et 
il  est  bien  probable  que  leur  nombre  n'a  jamais  été  très  grand. 

L'auteur  du  Percenobcr  ne  possède  pas  beaucoup  d'imagination,  et 
nous  retrouvons  précisément  dans  les  chansons  d'Eufemia  nombre  de 
pas.sages  et  de  phrases  qui  indiquent  que  le  poète  s'en  est  inspiré''.    Ces 


'   Le  troisibme  poi:mc  du  volume,  celui  de  Laurin,    est  péniitré  d'un  tout  autre  esprit,    cl 

ne  saurait,  malgré  des  points  de  ressemblance  incontestables,   provenir  du  m^mc  poète. 
-   V.  444    niierse  xn    Grac  asen    kwnde    bacrac    ne    rappelle    que    vaguement,    et    sans    rien 

prouver,  les  locutions  communes:  meira  lausafé  cnii  XX  illfaldar  mœtti  bcra,  fjûra  iilfalda 

klyfjaBa  etc. 
'  Les  exemples  abondent;  en  voici  quelques-uns: 

Flores  v.  2048     The  fore  tha  thcden  medb  mygel  acrae. 

Reine  vert.  v.  qj,  et  Porc.  v.  434     then  jwncker  foor  thedcn  medh  niygcl  xix. 

Flores  v.  415     Ncy,  modher,  macgh  tUckcr  bedrx  waerac  di>th, 
acn  lewe    lenger  wcd  tolligh  niid. 
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chansons  pourraient  peut-être  nous  montrer  le  cliemin  par  Icciuel  a  [)assé 
notre  ronian. 

Nous  savons  (ju'au  XIV"  siècle,  mais  notamment  vers  le  milieu  du 
siècle  suivant,  des  manuscrits  islandais  ou  norvé{^iens  furent  importés  en 
Suède.  La  question  tant  débattue  de  savoir  si  les  chansons  d'I-'uTemia 
ont  été  traduites  directement  ou  du  norvéj^nen  n'a  pas  bcauccnip  d'intérêt 
pour  nous,  puisqu'il  est  probable  cjuc  la  rédaction  norvégienne,  comme 
c'est  le  cas  pour  la  légende  de  Barlaam,  a  été  connue  en  Suède.  Les 
chroniques  de  Charlemagne  et  de  Didrik  furent  traduites  de  norvégien  en 
suédois  vers  le  milieu  du  XV®  siècle.  Les  chansons  d'Eufcmia  et  la 
chronique  de  Charlemagne  ont  été,  à  leur  tour,  traduites  en  langue 
danoise  1. 

La  traduction  danoise  de  la  Chronique  de  Charlemagne,  faite  avant 
1480,  montre  que  le  manuscrit  venu  en  Suède  a  donné  un  meilleur  texte 
que  celui  des  autres  manuscrits  isl. -norvégiens.  Comme  l'ercenober  se 
base  sur  la  vieille  traduction  norvégienne,  il  faut  bien  croire  cjue,  par 
un  heureux  hasard,  un  manuscrit  contenant  la  rédaction  ancienne  a  échappé 
au  naufrage  général.  Est-il  trop  téméraire  de  penser  qu'il  a  trouvé  un 
asile  en  Suède  et  que  de  là,  toujours  suivant  l'analogie  de  Charlemagne, 
le  récit,  par  un  intermédiaire  quelconque,  a  trouve  le  chemin  du  Dane- 
mark? 


Quoiqu'il  en  soit,  c'est  l'ancienne  traduction  norvégienne  qui  est  le 
point  de  départ  du  poème;  peut-être  pas  cette  traduction  elle-même, 
mais  une  rédaction  qui  l'a  suivie  d'assez  près,  et  qui  a  également  donné 
naissance  à  la  saga  islandaise.  Les  traducteurs  norvégiens  pouvaient 
abréger  les  romans,  les  priver  de  leurs  ornements  artistiques,  sans  toucher 
à  la  charpente.  La  substitution  d'une  pierre  ou  d'un  anneau  à  la  lanterne 
a  cependant  l'air  d'être  plutôt  due  à  un  remanieur  qu'au  traducteur  lui-même. 
Nous  croyons  que  c'est  le  poème  danois  qui  a  le  mieux  gardé  ce  trait 
nouveau.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  le  rôle  si  important 
que   joue    l'anneau    dans  la  mythologie  et  dans  la  littérature  du    moyen 


Rein.  vert.  791  "j     thy  at  hwn  willae  tha  [thy  wil  jech  nw]  helkr  dodh 
Parc.  V.        789  j     aen  lewe  lenger  wed  tollig  nod. 
Flores  v.  2049  then  fœmtte  dag  the  kamme  thaerse. 
Perc.  V.  955       then  faemte  dag  kam  [the]  vndher  jen  skow. 
1   G.  Storm,  Sagnkredsene  om  Karl  dea  Store  og  Didrik  af  Bern,  passim  ;  G.  Storm,  Hist. 
Tidsskrift  2e    série,  II  p.   185—192;   V.  Godel,  Antiq.  Tidsskrift  XVI;  Schiick,  Svensk 
literaturhist.  I,  p.  109  et  194. 
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5ge.  Il  suffit  de  rappeler  que  steinn  prend  très  souvent  l'acception  de 
pierre  précieuse,  et  que  le  karbunculus  (lysigull),  dont  l'existence  est 
attestée  par  toute  une  série  de  sagas,  est  parfaitement  à  m(}me  de  rem- 
placer la  chandelle  de  la  lanterne.  Il  est  instructif  d'instituer  encore 
une  fois  un  parallèle  entre  la  saga  de  Partalope  et  c:clle  de  Klovent 
(I  38  édition  de  Cederskiold):  fingr  gvll  j.etta,  -  j):ir  cr  i  stein  sa, 
er  inikilar  elskv  er  ver^r;  |ivi  at  sa  ma.>r  er  steinn  j.enna  hcfir  a  ser, 
honvm  ma  eigi  gran.>a  eitr  ne  svikraeM  e.^a  ilzcv  kraptr^  De  \h  à  suj^- 
primer  le  mot  d'anneau,  il  n'y  a  (lu'un  pas.  Le  rédacteur  islandais  a 
introduit  le  thème  de  l'enchantement,  tandis  que  le  poète  danois  a  em- 
prunté (lu  poème  de  Laurin  la  particularité  de  faire  tourner  l'anneau: 


Laufin  v.   829—32 
Ilerx  aer  sa  mOrI,  jech  kan  jckj  see, 
thct  giër  mcg  i  myt  liiertc  wcc. 


Pcrc.  V.  r)77--8 
och  sawdc  :    jech  kan  hinnac  jckj  sec, 
thct  pjiir  maeg  mest  i  hicrthct   wcc. 


Hwii  g.itf  hanum  jeu  gwidering:  v.  6Sq  — 92 


»nar  i  wetulc  then   sticn  «m   kring, 

tlia  maa  i  giorlig  kiennc, 

hwrx  thct  icr  skibed   tha;r  jnnci. 


jech  wil  thik  kIwc  jcn  giilderingli, 
i  iiaar  thw  wcndlicr  then  slicn  oui  kiiiigh, 
Iha  niatte  thu   klarligh  sec  thacrac, 
hwrac  dan  qwinnac  hwn  man  wxrac. 


L'ancienne  saga  norvégienne,  source  de  la  saga  islandaise  et  du 
poème  danois,  a  dû  contenir  tous  les  traits  communs  de  ces  deux  ver- 
sions, et,  en  général,  les  traits  de  chacune  d'elles  qui  se  retrouvent  dans 
les  autres  versions  du  roman.  La  traduction  a  pu  être  assez  fidèle, 
mais,  comme  c'est  le  plus  souvent  le  cas,  elle  a  fortement  abrégé  le 
récit  original. 


Relations  de  la  traduction  norvégienne  avec  les  autres 
versions  du  roman  de  Parténopeus. 

Il  est  peu  probable  que  la  poésie  française  du  moyen  âge  ait  été 
importée  directement  en  Norvège.  Llle  doit,  dans  la  plupart  îles  cas, 
avoir  passé  par  l'Angleterre.  Le  peu  qui  nous  reste  du  poème  anglais 
du  groupe  Z,  témoigne  d'une  relation  i)articulière  avec  nos  textes.    Con- 

'   Conte  de  la  Charrette  v.  2348  —  51: 

Avoit  un  anel  an  son  doi  I  Qu'anchantemanz  ne  le  pooit 

Don  la  pierre  tel  force  avoit  I  Tenir  puis  fpi'il   l'avoit  vcuc 
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sidérons   quelques   passages   communs   en  laissant  de  côté  tous  ceux  f|ui 
se  retrouvent  également  en  français  et  m  espagnol. 
Nous  avons  relevé  p.    17: 
V.   31  In  a  twelue   Moncthe  sclie  Icrncd  more 

Tlianne  other  Clerkys  dede  in  yerys  three'. 
Ayant  vu  l'crtinopc,  Mclior  retourne  dans  son  pays: 
v.  Qi,  Tliannc  home  ayen  gan  she  to  fare 

lUil  noiiian  ne  wyste  where  she  hadde  benc. 
V.  95.  She  thowghtte  whit  her  enchauntement 

To  haue  that  worthy  under  wone, 

Afterward  it  fell  upon  a  day 

Thce  kyng  on  huntynge  he  wolde  ryde  .  .  . 

Pertinopc  wenttc  by  his  syde. 

cf.  p.  19  et  S.  2^^  Treystir  hon  ok  svo  vel  sinvm  klerkdomi  at  hon 
matti  hann  lata  fara,  hvert  er  hon  villdi  (F  leyna  honumm  sem  hon 
villde)  ...  2^0  Sidan  for  hon  aptr  til  Miklagardz  ok  gerdi  sier  jjat  i 
hvg  at  hon  skylldi  leyniliga  med  j)essv  mali  fara  ok  fa  hann  {)0  allt  at 
einv  ....  3*^  Nv  er  fra  j)vi  at  segia  at  Hlodvir,  kongr  i  Franz  hefir 
[)at  einn  morgin  til  skemtanar  at  fara  vt  a  skog  ok  veida  dyr.  Einn 
tima  er  hann  reid  vt,  fylgdi  honvm  Partalopi,  son  hans  V.  aussi  la 
leçon  du  poème  danois,  p.   19. 

A  la  chasse,  il  n'y  a  qu'une  seule  bête. 

V.   129     His  hors  his  howndes  to  hym  videra  browght. 
Les  chiens  se  retrouvent  dans  la  saga,  mais  pas  ailleurs. 
M.  Klockhoff  relève  la  description  du  navire: 
v.   135     Thee  sayil  to  thee  Mast  top  sone  gan  wynne  .  .  . 
Bryght  as  gold  thanne  gane  hit  brenne 
W*^  stonys  that  weren  Riche  and  stowte 
v.   146     Thee  schip  was  aile  gooldly  by  goone 
As  gold  a  bowte  hit  gleterede  bryght 
And  sette  w*  manye  a  Rialli  stone. 


'  La  ressemblance  du  passage  espagnol  ne  semble  pas  très  sûre:  côplidos  los  très  afios 
fue  la  mas  lipia  &  la  mas  sabia  de  todas  las  mugeres  d'i  mfido  :  que  tâto  le  ensefiaua 
la  dueûa  sabia  que  mas  sabia  la  nifla  quando  cûplio  los  ocho  afios  :  que  sabia  fazer 
décéder  vna  nuue  ...  &  cuplidos  los  diez  aûos  fizo  el  emperador  .  .  .  cortes,  cf.  Crap. 
V.  4575  et  suiv. 

2  La  saga  norvégienne  a  certainement  été  traduite  du  français,  et  non  de  l'anglais. 
Le  nom  de  Barbarus  en  fournit  peut-être  une  preuve.  Barbarin  (païen)  n'apparaît  pas 
dans  la  littérature  anglaise  avant  1382  (barbaryns,  or  hethene  men,  Wyclif;  Barbary 
1300;  les  autres  dérivés  ne  comptent  pas),  et  il  est  inadmissible  qu'un  Anglais  se  soit 
trompé  sur  le  sens  du  mot  français. 
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P.  l).   if)5     Skibed,  thcr  jech  lawde  fraa,  I  towen  war  aff  silky  hin  skixra 


•thct  scyel,  som  thcr  war  appa 
war  wel  bescylcd  mcdh  guld 
och  sat  mcd  dyrx  sticne  fuld, 


och  mange  vnder  mon  ihcr  waerae, 
tiusten  war  alf  guld  hin  renae, 
hwn  war  ocli  sat  mcd  dyrx  sticnae. 


La   soie,   l'or  et  les  pierres  précieuses  sont  cependant    des  épithètes 
tellement  communes  que  le  trait  ne  prouve  pas  grand'chose. 
Mélior  n'est  pas  mentionnée  pendant  la  traversée. 

V.   166     Mis  hors  his  howntlys  were  taken  hini  froo 

And  yit  saw   hcc  noon  crtlicly  man  w''  syght,  V.   p.   20. 

V.  219     Ilis  hcrtte  to  god  hee  lefte  up  Ryght 

And  made  his  prayeris  w*^  good  entente,  V  p.  22. 

»Le  vieux  chevalier"  du  poème  danois  est  appelé  the  Oolde  dewk, 
mais  le  passage  du  tournoi  est  trop  fragmentaire  pour  nous  permettre 
de  continuer  la  comparaison. 

Cette  parenté  semble  indiquer  que  l'original  de  la  saga  norvégienne 
et  la  xRomawcc"  invoquée  par  le  fragment  anglais  v.  106  remontent 
à  une  source  commune  que  nous  devons  chercher  dans  un  te.xte  anglo- 
normand. 

La  source  commune  de  ces  versions  et  l'original  du  roman  espagnol 
se  tiennent  par  le  commencement  du  récit  et  plusieurs  traits  que  nous 
venons  de  signaler.  La  rédaction  première  du  groupe  Z,  écrite  en  fran- 
çais, est  perdue. 

Résumé  du  groupe  Z. 
Z 


Vers,  anglo-norm. 
1  rad.  norv.  l'ragm.  angl. 

l~.  ?r7si. 


X 

1 
Vers. 

esp. 

Trad. 

cat. 
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La  version  primitive  du  roman. 

Consitlérons  d'aljoid  la  (in  du  loiiiaii,  si  divcTscnuMit  traitée  dans 
les  dillércntes  versions. 

I.  I.e  nis.  de  l'Arsenal.  Le  te.xte,  jus(|irau  vers  8936  confijrmc 
;\  telui  des  autres  manuscrits,  s'arrête  au  milieu  des  combats  de  la 
deu.xièmc  journée  du  tournoi.  Après  une  lacune  d'environ  12H0  vers,  le 
texte  reprentl  vers  la  fin  du  discours  d'Iùnoul.  Le  Soudan  et  l'artcnopeus 
sont  désarmés;  le  comte  s'étant  nommé,  Corsout  le  proclame  vainqueur 
du  tournoi.  Le  Soudan  furieu.x  défie  son  rival.  Le  combat  singulier 
finit  par  la  mort  du  roi  païen,  et  le  récit  s'arrête  au  beau  milieu  des 
triples  noces. 

IL  L'autre  famille  de  mss.  français  1,  à  laquelle  se  joignent  les 
versions  allemande,  néerlandaise  et  anglaise  du  groupe  Y.  Continuant 
le  récit  (interrompu  par  la  lacune  du  ms.  de  l'Ars.)  ces  manuscrits  con- 
tiennent la  fin  de  la  deuxième  journée  du  tournoi,  les  combats  de  la 
dernière  journée  et  la  mort  d'Armant,  le  voyage  à  Tenedon  (qui  occupe 
huit  lignes  seulement),  la  délibération  des  juges.  Le  roi  Anfors,  »qui  a 
pris  des  renseignements*  sur  les  combattants,  en  énumère  les  plus  vaillants. 
Ernoul  prononce  son  discours  (qui  diffère  sensiblement  de  celui  du  ms. 
de  l'Ars.).  Le  texte  continue  ensuite  à  peu  près  =  Crap.  8997 — 9160, 
mais  la  scène  du  désarmement  de  Parténopeus  diverge.  Gaudin  le 
désarme  en  pleurant.  Vient  une  longue  description  du  costume  de 
Parténopeus  et  de  sa  beauté.  Le  peuple  l'acclame,  et  les  rois  déclarent 
qu'Ernoul  a  raison.  Mélior,  dissimulant  sa  joie,  dit  qu'elle  aurait  préféré 
le  Soudan,  mais  qu'elle  fera  néanmoins  la  volonté  des  juges-.  Le  soudan 
part,  jurant  de  revenir  prendre  sa  vengeance.  Mélior  et  Parténopeus 
ïfont  noces  riches».  Le  roi  de  France  y  reconnaît  son  cher  ami. 
Le  poète,  se  dispensant  de  »faire  conte«  de  la  splendeur  des  noces, 
leur  consacre  50  lignes  seulement. 

C'est  maintenant  que  commence,  dans  la  classe  II,  la  suite  du 
roman: 


Or  est  la  cort  tote  partie, 
Et  Partonopeus  ra  s'amie  .  .  . 
Et  j'en  cest  aise  le  vos  lais, 
Non  por  ce  que  n'en  sache  mais. 


Ainz  le  fait  celé  que  j'aim  si 
Que  tôt  m'estuet  entendre  a  li. 
Cest  livre  ai  fait  tôt  en  joiant, 
Or  eu  faz  fin  tôt  en  plorant. 


'  Nous  laissons  naturellement  de  côté  les  deux  fragments. 

2  Nous  voyons  clairement  à  quelle  famille  appartient  la  version  anglaise: 
Myne  owne  Choyse  ye  bave  put  me  froo 
[My]  wyll  was  to  hâve  hadde  ye  Soudan 
[Ye  h]aue  geve  me  to  another  maa. 


I9f)|       ^'"     ■!  l'ARTÉNOrUS    1.1     ilolv;  _|9 

Cette  suite  est  visiblement  l'duvn-  d'un  continuateur*.  Nous 
n'avons  pas  h  nous  en  occuper  ici.  I.c  nis.  de  Tours,  allant  plus  loin 
([uc  les  autres,  donne  une  espcce  de  fin  au  roman:  I-e  stnidan,  ayant 
L-n  vain  imploré  Mélior  de  lui  accorder  son  amour,  passe  les  mers, 

Fartenopeus  mainc  f^'r.ml  joie, 

Avec  lui  Melior  la  bloie. 

M.  Robert  n'a  pas  comblé  la  lacune  du  ms.  de  l'Ars.  à  l'aide  des 
autres  manuscrits.  »Ces  vers,  dit-il,  s'éloignent  trop  du  cadre  du  premier 
auteur,  et,  avouons-le,  du  bon  sens,  pour  remplacer  ceux  cjui  manquent*. 

Je  ne  crois  pas  que  M.  Robert  ait  eu  raison.  Le  Soudan  se  montre, 
dans  ces  vers,  un  adversaire  digne  de  Parténopcus;  Gaudin  est  même 
obligé  d'encourager  son  ami.  Le  combat  fini,  Parténopcus  »s'cn  va 
morne  et  pensif,  persuadé  qu'il  a  pertlu  son  amie«.  La  victoire  est  indécise. 

Le  roman  espagnol  nous  montre  le  Soudan  inférieur  au  comte,  mais 
incapable  de  trahison,  et  Parténopcus  se  dit,  à  la  fin  du  combat,  que 
el  solda  lleuaua  lo  mejor.  Le  fragm.  anglais  reproduit  presque  textuelle- 
ment les  paroles  que  Gaudin  adresse  à  son  ami,  le  matin  de  la  troisième 
journée: 
In  thce  morwe  whanne  thcv  aRoos  |      AU  is  nowt  worht   as    thou  weelle  woost 


Thce  knyght  loke  his  armys  liim  tille 
Perîinopc  seyile  hee  wery  was 
And  gaudyn  seydc  for  shame  bc  slill. 
But  thou  bec  dowghtty  now  this  day 


Bere  thce  wcclle  now   in  thys  turnay 

Ore  eliys  thy  longe  travaile  is  lest  .  ' 

The  sowdan  thenkyht  to  havc  that  may  .  .  . 

Lokc  now  that  thow  bec  dowghtty  in  dede  etc. 


On  s'étonne  notamment  que  les  juges  connaissent  déjà  Parténopcus, 
qui  a  pourtant  voulu  garder  son  incognito,  «enquis  en  ai<t  dit  le  roi 
Anfors.  Mais  le  ms.  de  l'Ars.  a  dû  avoir  recours  au  même  i)rocédé 
peu  ingénieux;  car  Ernoul,  dans  son  discours,  nomme,  à  plusieurs  reprises, 
Parténopcus  par  son  nom.     Le  même  trait  reparait  en  esp.'* 

Ivstcc  que  la  fin  particulière  du  ms.  de  l'Ars.  contient  lo  dénoue- 
ment primitif  du  poème? 

Des  raisons  littéraires  nous  empêchent  de  le  croire. 


'  I.cs  vers  alexandrins,  les  nouvelles  matières  (l'histoire  dWnselet  et  du  chien  Noon), 
les  nouveaux  personnages  (Artus  etc.),  enfin  le  caractère  eniicr  du  it'cit.  Urraquc  et 
Perscvis  sont  disparues  de  la  scène.  Une  élude  sur  la  suite  du  Part,  cl  la  vers,  nécrl. 
par  M.  Sneyders  de  Vogel  paraîtra  dans  un  prochain  numéro  de  la  Revue  des  langues 
romanes. 

'  (.)uanqu'avcs  fait  est  nule  chose.  Se  ne  faites  bien  la  parclose. 

'  cl  rey  corsol  fuessc  para  cl  code  &  prcgùtolc  de  su  fazièda  :  y  cl  code  le  dixo  quip 
era  »"v:  como  le  U.imauâ  etc.;  cl  rey  Corsol  divo  que  vcnia  ilc  grâ  linajo  de  reycs  i'5{ 
que  era  rôde  d'blcs  ^Si  que  le  llamauâ  parti nuples. 
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Nous  ignorons,  malgré  la  promesse  du  poète,  ce  qu'est  devenu  An- 
sclct  (voir  V.  5731 — 34).  Nous  ne  comprenons  pas  non  plus  la  mention 
préalable  de  Healris  et  des  fils  d'I'jiioul  (v.  1741 — 52),  (iiii  jouent  peu 
de  rôle  dans  la  première  partie  du  roman".  Le  poète  nous  présente 
l'ersevis  de  deux  fagons  différentes: 


V,  6210 
Fille  est  de  roi  et  de  roïnc, 
De  prant  nobicce  et  de  haut  lin, 
Cosine  Urrake  od  le  cucr  fin, 
Et  fille  le  roi  <!c  Milète. 


V.   102 16: 
Se  jo  ne  sui  fille  <lc  roi, 
Si  sui-je  fille  h  rice  conte. 


Remarquons  aussi  l'absence  des  parties  lyriques. 

Au  point  de  vue  de  la  langue,  cette  fin  particulière  du  ms.  de  l'Ars. 
ne  semble  pas  différer  beaucoup  de  la  partie  du  poème  commune  à 
tous  les  manuscrits  2. 

Il  n'est  que  naturel  que  les  traits  phonétiques  et  morphologiques  de 
la  première  partie  ne  se  trouvent  pas  tous  représentés  dans  la  seconde 
beaucoup   plus    brève.     Il  est  plus  intéressant   d'observer  que  vice  versa 


'  Comme  ces  passages  ne  s'expliquent  que  par  la  suite  du  roman,  il  faut  y  voir  des 
interpolations,  ou  croire  que  le  premier  auteur  a  laissé  son  pobme  inachevé. 

2  M.  M.  Grober,  Forster  et,  paraît-il,  également  M.  Tobler  (Vrai  Aniel  p.  XXV)  sont 
d'avis  que  le  poème  est  picard.  Plusieurs  traits  signalés  par  M.  Forster  ne  sont 
pourtant  pas  sûrs,  et  j'avoue  que  pour  moi  la  question  reste  en  suspens,  tant  qu'on 
n'aura  pas,  à  l'aide  des  autres  manuscrits,  précisé  la  part  qui  revient  au  scribe  picard 
du  ms.  de  l'Ars.  Aussi  nous  bornerons-nous  h  indiquer  brièvement  quelques  traits  qui, 
à  en  juger  par  l'édition  de  M.  Robert,  sont  communs  aux  deux  parties  du  poème: 
en  et  an  riment  séparément,  il  n'y  a  guère  que  talent  qui  varie;  eu,  nïent;  Melior: 
or  (aurum),  color  :  jor.  C'est  peut-être  l'effet  du  hasard  que  la  fin  du  ms,  n'offre 
aucun  exemple  des  rimes  fréquentes  jusque-là  sols  (solus)  :  contralios  :  dois  (dulcis)  : 
tos  (tottus).  A  moins  de  contester  à  blois  la  valeur  de  ci,  il  n'y  a  pas,  à  la 
fin,  de  confusion  des  trois  oi,  et,  si  l'on  accepte  pour  bois  la  diphtongue  ci,  il  paraît 
que  le  corps  du  poème  ne  les  confond  pas  non  plus  (armoire  v.  6693  est  une  faute 
pour  arvoire);  voie  au  v.  143,  rimant  avec  Troie,  ne  donne  pas  beaucoup  de  sens,  il 
faut  très  probablement  remplacer  voie  par  joie,  cf.  v.  193,  235;  il  n'y  a  guère  que 
endroit  :  connoist  v.  5379  (ms.  St.  Germ.)  qui  fasse  réellement  difficulté.  Si  cette  leçon 
est  la  bonne,  il  s'ensuit  que  s  s'est  déjà  amuïe  devant  les  explosives  sourdes.  Il  paraît 
qu'au  lieu  de  confondre  ei  et  oi  le  poète  tend  plutôt  à  faire  passer  ei  à  ai  >  ç, 
par  exemple  Albigois  :  mais  :  après,  dois  :  palois  :  ades,  ce  qui  nous  fait  entrer 
dans  le  domaine  normand  ou  de  l'ouest.  La  rime  v.  1033 1  chieves  :  mes  (magis) 
n'offre  pas  un  point  d'appui  assez  solide  pour  attribuer  avec  assurance  ce  trait 
à  la  fin  du  poème.  La  diphtongue  ie  ne  passe  pas  à  e.  L  s'est  vocalisée;  cevals  : 
beaus;  ils  aboutit  à  is,  et  non  pas  à  ius,  comme  le  veut  M.  Forster,  témoin  les  rimes 
fréquentes  dans  le  corps  du  poème  fils  :  petis  etc.,  gentis  :  maris,  soutis  :  Persewis  (je  ne 
crois  pas  qu'il  faille  partir  de  soutif),  à  la  fin  soltis  :  Fenis  v.  10338;  les  formes 
sorcius  :  segnorius  v.  4S69  et  ostius  :  fuisius  v.  5067  sont  dues  au  copiste.  Nous 
pouvons  peut-être  encore  revendiquer  comme  un  trait  commun  z  (ts)  =  s.  Les  fémi- 
nins qui  ne  se  terminent  pas  par  un  e  présentent,  dans  plusieurs  exemples,  une  s  au 
nominatif  singulier;  la  déclinaison  masculine  reste  debout,  à  peu  d'exceptions  près; 
el  =:  ele.    Il  y  a  encore  quelques  exemples  fort  rares  de  la  terminaison  oiz  =  ez. 
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des  traits  qui  figurent  à  la  fin  ne  sont  pas  familiers  à  la  partie  précé- 
dente. C'est  ainsi  que  nous  enregistrons  v.  9169  place  :  sace,  v.  1078 1 
l'Vance  :  mance,  rimes  que  nous  trouvons  surtout,  bien  que  non  exclu- 
sivement, en  picard  ;  quatre  exemples  des  pronoms  picards  no  =  nostre 
etc.,  assures  par  la  mesure  du  vers  (je  n'en  ai  noté  que  deux  dans  le 
corps  du  poème)  1;    osleus    h  côté  de  eslis;    Urracle  :  miracle   (v.    10  013, 

10  373)- 

Mais  ce   qui   nous  donne   la   certitude  que  nous  avons  affaire  h  un 

continuateur,   c'est  le   traitement  nouveau    du   nom  Partonopeus  qui,    au 

cas  régime,  ne  connaît  que  la  forme  du  nominatif  avec  s  2. 

L'accord  du  roman  espagnol  avec  la  classe  II  du  groupe  Y  a  in- 
diqué que  le  double  mariage  est  également  une  modification  postérieure, 
et  que  le  poème  original  n'en  a  connu  qu'un  seul. 

Le  désarmement  de  Partonopeus  est  longuement  décrit  par  la  classe  II. 
Nous  y  relevons  le  passage  suivant^: 


Li  cous  est  auqucs  camoissies, 
La  ou  des  mailles  fu  tochies  .  . 
Fors  que  de  vcstir  son  haubcrc 


I  perent  un  petit  li  merc, 
Et  li  font  cl  col  la  beauté 
De  blanc  ivoire  rconc. 


Mais  voici  que  le  roman  espagnol  exprime  la  même  pensée: 
Luego    el    code    mâdo    a    gaudin    que   selo    (le    heaume)    quitasse: 
&  desque  selo  ouierô  quitado  ténia  el   conde   el  camison  mas  negro  que 
la  pez  del  orin  delas  armas  /  &  blanqueauale  la  cabeça   y   el    pescueço 
como  la  nieue. 

Nous  voyons  que  le  groupe  Z  se  range  du  côté  de  la  classe  II  de  Y. 

La  distinction  des  deux  groupes  est  intimement  liée  à  la  question 
de  la  généalogie  des  rois  de  France  (Crap.  v.  135—498).  Dans  le  cas 
où  la  généalogie  a  existé  dans  l'original,  il  semble  logique  que  la  pre- 
mière scène  se  joue  en  France.  Le  poète,  évitant  de  couper  inutilement 
l'unité  de  l'action,  fait  donner  plus  tard  par  la  bouche  de  Mélior  l'expli- 
cation des  événements  précédents  et  de  l'éducation  de  l'héroïne.  L'effet 
dramatique  e.st  bien  autre.  Si  la  généalogie  était  tout  simplement 
supprimée,  la  première  scène,  commençant  par  la  chasse,  aurait  été  trop 
brève;    il    lui    aurait    manqué    l'introduction    nécessaire   pour  nous  initier 

'  V.  9717  plaiscic  :  cliie  semble  itrc  eu  contradiction  avec  le  développement  iata  >  fc 
que  nous  con.stalons  dans  quelques  rimes  de  la  première  partie,  mais  il  faut  remarquer 
que  môme  là  il  y  a  alternance  avec  les  formes  ordinaires  en  iée. 

«  eu:     V.  2034,  2949.  3432,  4345,  5565,  6265.  6913: 
eus:   V.  9211,  9347,  9421,  9979,  '0132,  10178. 

'  cité  d'après  l'édition  de  M.  v    Berkum,  p.  l.XV. 
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aux  événements  qui  vont  suivre.  La  description  de  Mc'lior  et  de  son 
milieu  s'imposait'. 

A  (pu'l  f^ioupc  faut  il  accorder  la  priorité? 

Nous  ne  prétendons  pas  résoudre  la  (|uestion  d'une  façon  définitive, 
de  nouvelles  découvertes  pourront  y  jeter  un  nouveau  jour. 

i.a  date  des  différentes  traductions  ne  permet  de  rien  préciser,  et 
celle  du  i)oémc  français,  d'ailleurs  peu  certaine,  ne  saurait  nous  renseigner 
davantage'^. 

Nous  avons  déjà  signalé  certains  traits  qui  militent  en  faveur  de  la 
priorité  du  groupe  Z,  la  musique  dans  le  palais  enchanté  (Apulée)  et 
la  dame  qui  se  couche  dans  le  lit  du  héros.  Mentionnons,  sans  faire 
luie  excur.sion  inutile  au  Gange,  que  le  conte  picard  de  la  Biche  blanche 
contient  quelque  chose  de  semblable^.  Psyché  laisse  tomber  stillam  fer- 
ventis  olei,  Partinuples  l'imite:  cayole  vna  gota  de  cera  enlos  pechos, 
ce  qui  rappelle  encore  deux  contes  catalans,  rattachés  au  même  cycle, 
Joan  de  l'Os:  »li'n  caigué  una  gota  de  cera  en  los  pits  d'clla«,  Lo  Fill 
del  Pescador:  «li  caigué  una  gota  de  cera  al  pit  de  la  donzella«  ^.     Mais 


1  Konrad,  supprimant  les  allusions  à  la  race  troycnne,  a  eu  soin  d'inventer  lui-mÉme  une 
introduction  convenable. 

^  M.  V.  Look  fait  reculer  le  potînie  avant  le  milieu  du  Xlle  siècle;  M.  Kawczynski  le 
place  h  l'année  1153.  M.  Forster  a  cependant  relevé  un  certain  nombre  d'emprunts 
que  l'auteur  du  Part,  a  dû  faire  à  Chrétien  (Ajoutons-y  Chev.  au  lion  v.  2136  —  42: 
la  dame  fait  semblant  de  céder  au  conseil  de  ces  chevaliers).  M.  Grober  trouve  dans 
le  roman  de  Florimont  des  traces  de  Part,  qu'il  place,  en  conséquence,  avant  1188. 
M.  G.  Paris  indique  seulement  le  dernier  tiers  du  Xlle  siècle.  M.  v.  Berkum  attribue 
le  poème  au  commencement  du  siècle  suivant.  Il  voit  dans  la  mention  v.  7195  du  roi 
de  Pouille  et  de  Sicile  qui  combat  sous  les  enseignes  de  l'empereur  d'Allemagne  la 
preuve  que  le  poème  n'a  pu  être  composé  avant  1194.  Le  passage  me  paraît  s'appliquer 
plutôt  à  une  date  antérieure,  car  Henri  VI,  couronné  en  1194  roi  de  Sicile,  n'est  pas 
le  vassal  de  l'empereur,  c'est  l'empereur  lui-même.  »La  teste  arméet  v.  7401  ne 
permet  pas  à  Mélior  de  reconnaître  son  ancien  amant,  et  le  heaume  qui  cache  entière- 
ment la  figure  ne  fut,  selon  M.  Demay,  introduit  qu'après  1190.  Nous  voyons  cepen- 
dant que  les  deux  excellents  amis  Yvain  et  Gauvain  se  battent  jusqu'à  la  tombée  de  la 
nuit,  sans  se  reconnaître  (Çhev.  au  lion).  M.  v.  Berkum  remarque  enfin  à  propos  des 
ïcroupières  et  collièresa  v.  2985,  6785  et  ailleurs;  De  dekkleden  uit  twee  stukken 
bestaande  komen  volgens  Demay  het  eerst  voor  in  12 17.  Les  sceaux  reproduits  par 
M.  Demay  ne  me  paraissent  pas  très  convaincants  (cf.  aussi  le  compte  rendu  de  M,  G. 
Paris  Rom.  XXVI).  Ainsi,  tandis  que  la  croupière  est  déjà  mentionnée  par  Chrétien 
(Perceval  v,  6501)  et  par  Wace  (Rou  I  v,  3924),  elle  n'est  figurée  sur  aucun  type 
équestre.  Ce  qu'il  y  a  cependant  de  certain,  c'est  que  les  chevaux  étaient  déjà  com- 
plètement couverts  de  la  housse,  tantôt  en  draperie,  tantôt  en  fer,  V.  les  vers  2972, 
3061,  3141,  6882,  7711,  7781  (et  9641).  Coinme  cette  couverture  n'apparaît  sur  les 
sceaux  qu'au  commencement  du  Xllle  siècle,  il  y  a,  en  tout  cas,  présomption  que  la 
date   du  poème  n'en  est  pas  très  éloignée,  mettons  les  dernières  années  du  Xlle  siècle. 

^  Elle  se  couche  dans  le  lit  du  prince,  auquel  la  cordonnière  a  donné  de  l'opium  dans 
le  vin  (esp.  velefio  en  el  vino).  Nous  retrouvons  le  même  trait  dans  le  conte  nor- 
végien:   Ostenfor  sol  og  vestenfor  maane  (Asbjornsen). 

''   Lo  Rondollayre,  F.  Maspons  y  Labrds,  Barcelone  1871. 
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ce  trait,  qui  est  contredit  par  les  versions  Scandinaves,  est  clairement 
une  innovation.  Les  deux  premiers  méritent  plus  d'attention,  mais  ils 
ne  sont  pas  décisifs;  appartenant  à  des  récits  analogues,  ils  ont  pu  venir 
de  bonne  heure  s'introduire  dans  le  roman  de  Parténopeus. 

Un  double  lien  rattache  le  groupe  V  à  la  souche  classique:  Le  nom 
du  héros  emprunté  au  roman  de  Thcbes,  et  la  descendance  troyenne 
des  rois  de  France,  pour  laquelle  le  poète,  tout  en  se  donnant  de  grandes 
libertés,  a  surtout  puisé  dans  un  continuateur  de  l'^rédégaire  et  dans 
Darèsi. 

Y  a-t-il,  dans  Z,  des  traces  de  la  généalogie  des  rois  de  France? 
Le  roman  espagnol  nous  fait  seulement  savoir  que  Partinuples  est 
le  neveu  du  roi  de  France;  les  messagers,  de  retour  à  Chef-d'Oire, 
racontent  que  »viene  de  los  Godos«.  Nous  y  voyons  pourtant  reparaître 
l'île  de  Tenedon^  qui  est  une  vieille  connaissance  classique  (Virgile, 
Darès,  roman  de  Troie). 

La  saga  nous  fournit  Illodvir  (Ciovis),  qui  cependant  figure  dans 
plusieurs  sagas;  Markhaulld  est  bien  douteux. 

Le  fragment  anglais  offre  un  passage  très  intéressant  v.  253 — 6: 
Thovv  art  comen  of  thee  genteleste  blood 
That  in  this  world  men  knewen  hère  byfore 
Of  thee  king  of  Frawnce  fayr  and  good 
And  and  also  of  thee  kyende  of  sire  Ectore. 
Voici  les  lignes  correspondantes  du  poème  franc,  Crap.  v.  1501 — 3: 
Car  vos  estes  del  sanc  Hector, 
Qui  aine  n'ama  argent  ne  or. 
Ne  rien  fors  seul  cevalerie. 
Si  fréquente   que    soit   dans   la    poésie  du    moyen    âge    la    mention 
d'Hector,  elle  prend  ici  une  signification  toute  particulière,  et  vu  dans  son 
ensemble    ce    trait   n'a   guère  de  raison  d'être  sans  supposer  la  mise  en 
scène  du  groupe  Y. 

On  s'explique  que  Y  soit  une  amplification  d'un  pocnic  plus  ancien, 
et  que  le  rédacteur  ait  introduit  Gaudin  pour  avoir  la  faculté  de  revenir 
plus   tard  aux   aventures   d'Anselet,    mais    on   ne   comprend   pas  (juc  ce 


'  II  ne  suit  pas  en  tout  point  le  Liber  Ilistorix,  mais  la  succession  des  rois  et  plusieurs 
détails  sont  les  mûmes  ( . . .  accijjerunt  consilium  ut  rcgcni  sibi  unum  constituèrent, 
stcut  ccterx  pentes  [Marchomiris  tjuoque  cis  dcdit  hoc  consilium]  et  cleperunt  l'.ira- 
mundo,  ipsius  filio  .  .  .  Tune  haberc  et  leges  cocperunt  =  v,  403  —  9,  Ab  ipso  .Mcro- 
vccho  regc  utile  rcgcs  Francorum  Merovinpi  sunt  appellati  ^  v.  436 — 7), 

Il  est  bien  clair  que  Darès,  et  non  le  roman  de  Troie,  a  fourni  le  fond  de  la  pucrrc 
troyenne;  mais  l'auteur  a  dû  connaître  ce  poùmc  (cf.  l'introduction  fjdndralc,  la  division 
du  monde),  et  peut-être  d'autres  sources  (lue  nous  ne  saurions  tHudier  ici. 

^  Tcncdon  est  dans  V  la  résidence  d'Armant,  ici  celle  d'Urraquc. 
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poème    plus    ancien    soit    représenté  par  Z,    puisque  le  groupe  Z  opère 
exactement  sur  les  mc^mcs  données,  distin^uanl  Ansclet  de  Gaudin. 

Nous  avons  di'-jà  fait  rcmarciuer  comment  le  contexte  du  poème 
français  a  pu  créer  le  nom  de  Harbarus. 

Il  y  a  plus.  Le  fra^m.  angl.  mentionne  une  fois  »Urake«,  mais 
le  roman  espagnol  emploie  la  forme  francisée  »Urraclau,  de  laciuclle 
il  y  a  lieu  de  rapprocher  r»Urakiao  de  la  saga.  Urracle  est  donc  propre 
à  Z.  C'est  cette  forme  cjui  revient  dans  1',  F,  T,  tandis  (lue  les  autres 
mss.  présentent  la  forme  originaire  Urraciue^.  Nous  sommes,  par  consé- 
quent, autorisés  h  soupçonner  un  certain  rapport  entre  \\  F,  T  et  le 
groupe  Z. 

Le  sire  de  Tencdon  porte,  dans  les  mss.  de  l'Ars.,  de  Berne,  de 
Tours,  et  souvent  dans  celui  de  S*^  Gcrm.,  le  nom  d'Armans  (nom.), 
tandis  cjue  les  autres  mss.  l'appellent,  presque  exclusivement,  Hermans 
(Hcrmanz).  Le  v.  7665  exige  pour  tous  les  mss,  un  nom  qui  se  pro- 
nonce sans  //  (V.  Pfeiffer  p.  64):  la  femme  hermant  leua  uoir  (F).  Veoir 
(ou  veir)  comptant  pour  deux  syllabes,  l'élision  de  Ve  final  de  femme  est 
de  rigueur.  On  pourra  peut-être  en  inférer  que  Hermans  est  une  forme 
secondaire.     C'est  ce  nom  qui  a  passe  dans  Z,  esp.  Herman. 

Un  passage  du  poème  danois  nous  a  déjà  été  utile  pour  établir  le 
rapport  de  l'ancienne  saga  et  du  fragm.  angl.  cf.  p.  46.  Ces  lignes 
méritent  bien  d'être  reproduites  textuellement: 

P.  D.  V.  25.      I  try  ar  mwn  hwn  ther  werae, 

nam  aile  the  konster  the  haffde  therae. 
Ther  aile  try  aar  for  gongen  ware, 
tha  lod  han  bod  efiter  hinne  farae. 

Fragm.  angl.    In  a  tvvelue  Monethe  sche  lerned  more 
V.  31  Thanne  other  Clerkys  dede  in  yerys  three. 

Nous  lisons  dans  le  ms.  de  l'Ars.  v.  4578: 
[Maistres  oi  de  grant  essient] 
Par  foies  bien  plus  d'un  cent, 


'  Exception  faite  toutefois  des  deux  rimes  mentionnées  dans  la  fin  particulière  du  ms. 
de  l'Ars.  Konrad  qui,  selon  M.  v.  Look  s'est  servi  d'un  ms.  de  la  classe  de  P  se 
range  du  même  côté  par  la  forme  Irekel.  La  version  néerlandaise  se  rapproche,  selon 
M.  V.  Berkum,  du  ms.  de  St.  Germ.  Le  poème  anglais  (Y)  n'a  pas  été  exactement 
classé. 

Partinuples  (esp.),  Pertinope  (angl.),  Percenober  (dan.)  ont  probablement  pour  point 
de  départ  Parténopeus  et  non  Partonopeus.  C'est  cette  forme  qui  est  peut-être  la 
bonne  que  nous  trouvons  dans  P  et  T  (les  abréviations  de  F  ne  permettent  de  rien 
voir).     Il  paraît  que  le  ms.  Ashb.  connaît  les  deux  formes  V.  v,  7931  (Pfeiffer). 
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et  dans  les  niss.  de  Berne,  St.  Cjerin.,  Ashb. 

Par  foies  plus  de  .  C  C  .  .^ 
Mais  voici  P  (jui  varie: 

[Maistres  oi  de  grant  escienz] 
Ht  fui  o  als  plus  de  dos  anz. 
La  rime  prouve  surabondamment  (juc  la  leçon  de  I'  est  fautive-,  et 
la  concordance  du  poème  <lanois  et  du  fragm.  angl.  semble  indiquer  que 
la  mrme  faute  revient  dans  Z''. 

Citons  encore  les  vers  5912 — 17  (V.  Pfeiffer  nr.  26) 


P. 

»Car  lalons  ore  ailes  sin.inl, 
Savoir  sel  porrions  Irovcr.» 
La  pucele  les  let  nier: 
Sole  remaint,  quel  lo  vicit  si 


ins.  de  l'Ars.  etc. 
Car  lalons  ore  tuit  siuant, 
l'A  m.T  (lame  soit  seule  ici, 
Tant  f|ue  nos  repairons  a  II. 
Dame,  fait  il,  ne  vos  anuit. 
Atant  siuent  le  sanc  trestuit.  Por  un  sospir  quele  a  oï. 

Rom.  esp,  Seùora  quedad  vos  aqui  que  yo  y  estos  marincros  yremos 
porel  cauallo  porcjue  vos  no  vays  tâto  trabajada  y  (jue  no  ouiesse  miedo 
ningi'io  de  ningûa  alimaùa  que  todas  estauii  encâtadas.  Alli  dixo  que 
le  plazia  de  quedar  &  que  fucssen  en  ora  buena. 

Le  résultat  de  cette  enquête  est  directement  contraire  à  la  théorie 
de  M.  Kolbing: 

Nous  avons  essayé  de  démontrer  que 

1°     La  rédaction  Z  est  un  remaniement  du  groupe    Y. 

2°     Z  a  pour  base  un  manuscrit  français  de  la  famille  P. 

Est-ce  que  le  roman  a  subi  cette  détérioration  avant  d'être  allongé, 
ou  le  rédacteur  de  Z  a  t-il  supprimé  une  suite  qui,  à  bon  droit,  lui  a 
paru  superflue  ou  mauvaise? 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  répondre  à  cette  question  peu 
intéressante.  Mais  il  me  semble  qu'ayant  supprimé  l'introduction  du 
poème,  le  nouveau  rédacteur  n'aurait  pas  dû  se  gêner  pour  en  sup- 
primer la  fin. 

*  cité  d'après    l'élude    de    M.    Pfeiffer,    p.  36,    cf.  les    notes    ajoutées    en    appendice    par 

M.  Slengel.     La  leçon  de  T  n'y  est  pas  indi(iuéc, 
'  Konrad  n'appuie  pas  P,  il  dit  v.  8080:     Die  beslen  meister,  die  man  vani,  die  wurden 

mir  gewunncn;   et  le  poc-me  anglais  v.    3208     An   hundercth    maysircs  I  had  and  moo. 
••  La  leçon  ilc  P,  ms.  du  XIV»*  siccle,  (Crap.  p.  46)  ne  saurait,  par  conséquent,  être  atlribuéc 

à  la  négligence  du  scribe  (Pfeiffer  p.  7),  mais  doit  remonter  plus  haut. 


H 


% 


Dniversityof  Toronto 
Library 


DONOT 

REMOVE 

THE 

CARD 

FROM 

THIS 

POCKET 


Acme  Library  Card  Pocket 
LOWE-MARTIN  CO.  umited 


I 


s 

É 
II 

mm 

II 


S<î<!<i 

1 


